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Uxe NOUVELLE CRÉATION LONGINES 
DE CLASSE INTERNATIONALE 4 
DONIAVOUS SEREZ FIER! 


LONGINES se 


pe LONGINES JAMBOREE, montre her- 
métique ou étanche, en acier inoxy- 
dable, concrétise aujourd’hui ce que 
seront les exigences de demain. 


Vous serez fier de porter LONGINES JAMBOREE. EX 
SE 


Tout d’abord pour le prestige qui s'attache au nom 
d’une grande marque; ensuite pour le plaisir raffiné 
d’avoir choisi un modèle dont la beauté des lignes 


ravit les yeux; enfin pour les qualités techniques que | 
dix générations d’horlogers sont seules à pouvoir don- LONGINES JAMBOREE, ligne sobre, 
> le montre de haute précision. profil aminci, cadran inaltérable, lecture 
ner à un mouvement de claire et rapide de l’heure, grâce à une 
grande aiguille centrale des secondes, 
haute précision de marche, favorisée par 
un balancier doté de 19800 alternances 
à l’heure, antimagnétique, protégée 
contre les chocs. 


LONGINES MONTRE SUISSE DE PRÉCISION 
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JUIN 1959 


Les ecteurs écrivent. 

Les expositions à Paris. 

Les livres sur l'art. 

D autres attractions. 

Dans le parc royal de Haga : 

le Petit Trianon de Suède. 

Tous les accessoires du thé 

de l'argenterie anglaise. 

La vocation de François Marcille 
séduit à contre-courant 

par les peintres du XVIIIe français. 
Les coquillages dans votre maison : 
du baroque à l'état naturel. 

Que va devenir l'art abstrait? 
Un mystère qui se dissipe : 

la « disparition » de la sculpture 
à l'époque romane. 

La carte de France 

des tapisseries qu'il faut voir. 
Changer la présentation 

d'un objet peut conduire à 
transformer tout un appartement. 
Un menuisier en sièges réputé : 
Nogaret à Lyon, 

Initiation à l'art 

des mosquées persanes. 
Tableaux anciens et modernes, 
Objets d'art. 

Sièges et meubles. 


Sans référence aux images connues 
la peinture non figurative, 

qui se veut un art d'évasion, 
devrait fuir l'idée du tableau-objet. 
« Delphes », peint par Jean Piaubert 
(coll. James-J. Sweeney, 

130xX97 cm), est une vue ouverte 
sur un autre monde 

où la lumière sollicite l'attention 
pour l'entraîner dans un espace 
inconnu qui, par la résonance 
des couleurs, incite 

aux interrogations de l'esprit. 


Une simple pression 
_du doigt suffit pour 
obtenir une vaporisation 
‘en nuage exaltant chaque 
_ note du parfum. 


Eau de Cologne Moustache 

| Parfum de Toilette Femme, p. m. 
4 Parfum de Toilette Femme, gr. m. 
L'Eau de Cologne Femme 


À LA DECOUVERTE 


LES CAHIERS DES 


ANDRÉ MAUROIS 


DE 
L'ACADÉMIE FRANÇAISE 


FELICIEN FAILLET 
DIRECTEUR ARTISTIQUE 
DE 
LA PHOTOTHÈQUE 


RASSEMBLENT LES CHEEFS-D’ŒUVRE DISPERSI 
signée des Éditions d’Art de La Phot 


préface l’Édition.. 


Un grand géographe avait donné pour titre à un livre : Paris et le Désert. I] voui 
dire par là que la France accorde à sa capitale, non seulement la primauté, ce qui ser 
légitime, mais une sorte d’exclusivité. Cela semblait vrai des musées comme du res 
L'amateur d'art visitait le Louvre et quelques autres musées parisiens. Ceux de provi 
restaient déserts. 

.. | 

On 2 entrepris d'aménager le territoire et de décongestionner le cerveau de la Fran 
Alors, ont paru en pleine lumière les ressources immenses de nos provinces, et sin, 
lièrement de leurs musées. En méme temps, l'automobile, le tourisme, les vacances pl 
longues accordées à toutes les classes de la société, ont inspiré aux étrangers commera 
français le désir de découvrir des trésors lointains et cachés. 
eee ; 

Avant la guerre déjà quelques efforts avaient été faits pour révéler les prodigié 
trésors des musées de province. Il y avaït eu, en 1931, une exposition à l'Orangel 
une autre à Carnavalet, une autre encore en 1937. Aujourd'hui, la qualité des rep: 
ductions en couleurs permet enfin de donner une idée vraie de ces merveilles. D! 
cette publication exhaustive des CAHIERS DES MUSÉES DE PROVINCE, projet han 
grandiose, mais qui va rendre d'immenses services, d'une part en mettant à la dis} 
sition des travailleurs et des lecteurs, le musée imaginaire le plus vaste et le plus rick 
d'autre part, en incitant le grand public, qui aime aujourd’hui si ‘authentiquemer 
la peinture, à faire à travers la France des pèlerinages artistiques. 


précise pour Vous... 


A LA DÉCOUVERTE DES CHEFS-D’'ŒUVRE MÉCONNUS. Nous avons décidé de réaliser une édition mo 
mentale des trésors de nos musées régionaux. Il est vrai que, nous avons été encouragés aussi bien pas 
Ministère d’État aux Affaires Culturelles que par la Direction Générale des Musées de France. Et c’est | 
leur approbation, et suivant les conseils qualifiés des Conservateurs locaux, que nous allons publier péri 
quement LES CAHIERS DES MUSÉES DE PROVINCE. + 


DES REPRODUCTIONS GRAND FORMAT, EN COULEURS, SIGNÉES DRAEGER. Chacun de ces Albums} 
grand format (28,5 cm * 35 cm), réunira 15 planches en couleurs. Ce sont les spécialistes de LA PHOTOTHE( 
qui assureront les prises de vues initiales sous forme de sélections directes quadrichromes accompagnée“ 
diapositives-couleurs comme témoins. * ; 


La gravure et l’impression seront réalisées par les Maîtres-Imprimeurs DRAEGER Frères, suivant 
minutieux ” procédé 301 ”. 


DES TEXTES SIGNÉS DES CONSERVATEURS DES MUSÉES. Toutes ces planches en couleurs seront présen! 
individuellement à l’intérieur de cahiers de quatre pages, les deux premières pages étant réservées à unMfi 
critique et à des notes de bibliographies et d’érudition rédigées par le Conservateur de chaque Musée. Il: 
donc très facile d’isoler chacune de ces 15 reproductions, soit pour les exposer, soit pour les réunir par autl 
par époque, par sujet, etc., au gré de chaque amateur. 


Le Musée des Augustins à Toulouse, qui inaugure notre Collection sera suivi des Musées de Lyon, de DW 
et de Bordeaux, dès maintenant mis en chantier. 


| 
MBIMOINE NATIONAI 


ES DE PROVINCE 


COLLECTION MONUMENTALE EN COULEURS 


IMaîtres-Imprimeurs Draeger Frères 


LE MUSÉE DES AUGUSTINS 
A TOULOUSE 


Textes de PAUL MESPLÉ Conservateur du Musée 


mstallé au cœur de la ville de TOULOUSE, le Musée des AUGUSTINS a produit un miracle : celui d’avoir conservé, au croisement des deux 
ndes voies créées par l’époque moderne, l'essentiel des admirables bâtiments médiévaux du Monastère des Augustins choisi par les autorités 
olutionnaires pour recevoir les œuvres d’art provenant des saisies opérées dans les couvents, dans les académies et chez les émigrés. 

Dutre les saisies de la Révolution, les collections s’enrichirent des largesses de l’État, provenant soit de l’ancien fonds royal, soit des conquêtes 
‘a Révolution et de l’Empire. Ainsi fut constitué, peut-on dire d'emblée, un musée où les principales écoles étrangères étaient représentées par 
| pièces importantes, parfois capitales, où l’École française des XVIIe et XVIIIe siècles s’imposait particulièrement. 

Dans le domaine plus particulier de la sculpture, si le Musée à pu s’enrichir au point de devenir, au moins pour l’art roman, le premier du 
nde, c’est qu’on à beaucoup démoli à TOULOUSE et qu’au milieu des vandales, il s’est trouvé un homme au cœur enthousiaste et archéologue 
. Alexandre du MÈGE, pour sauver des ruines ce qui pouvait l'être. 

n second album des « Cahiers des Musées de Province » est d’ailleurs prévu pour ces richesses exceptionnelles. 


UN SOMMAIRE DE CHEFS-D’ŒUVRE 


DLE TOULOUSAINE (XV°*) - Le crucifix du Parlement de Toulouse. TOURNIER - Le Christ descendu de la Croix. 

OLE HOLLANDAISE (XV°) - Descente de Croix. ANTOINE DURAND - L'entrée de Louis XIV à Toulouse le 14 octobre 1659. 
RUGIN - Saint Jean l'Évangéliste et saint Augustin. ANTOINE RIVALZ - Portrait de Jean-Pierre Rivalz. 

LARDI - Vue du Grand Canal de Venise. VIGÉE-LEBRUN - Portrait de la baronne de Crussol. 

VRILLO - Saint Diègue d'Alcala de Hénarès. INGRES - Le graveur Desmaret. 

BENS - Le Christ entre les deux larrons. DELACROIX - Muley-abd-err-Rhaman, Sultan du Maroc, entouré de sa garde. 
ULIPPE DE CHAMPAIGNE - Réception d'Henri d'Orléans dans l'Ordre  TOULOUSE-LAUTREC - Conquête de passage. 

u Saint-Esprit par Louis XIII. TOULOUSE-LAUTREC - La Première Communion. 


Amateurs d'art 


que notre effort intéresse : veuillez découper ce bulletin de souscription et nous le renvoyer 
dûment rempli. — Le chiffre définitif du tirage de ce premier cahier sera arrêté le 31 juillet 
à la clôture de la souscription. — Avec le premier cahier, vous recevrez le sommaire détaillé 
des trois cahiers suivants ainsi que les conditions d’abonnement à la série annuelle, qui seront 
particulièrement intéressantes pour les premiers souscripteurs à notre édition. 


À renvoyer exclusivement aux EDITIONS d’ART de la PHOTOTHEQUE, 
68, Chaussée-d’Antin, PARIS 9e - Tél. TRI 40-25 - C.C.P. 4628-29 Paris. 


Je soussigné 


demeurant à rue. n° 


déclare passer commande de exemplaires du premier CAHIER des MUSÉES de PROVINCE 


« LE MUSÉE DES AUGUSTINS À TOULOUSE » 


Avant-propos d'André MAUROIS de l’Académie française - Textes de Paul MESPLÉ, Conservateur du Musée 
Sélections directes et ektachromes de LA PHOTOTHÈQUE - Typographie et héliochromie de DRAEGER. 


Cet ouvrage me sera envoyé entre le 15 octobre et le 15 novembre 1959 - Son prix unitaire s’élève à 8750 F 
(taxes, emballage et frais d'expédition inclus) - Cet envoi sera fait contre remboursement. 
/ 


Lu et approuvé. Le 1959. Signature : 


JUIN 1959 


ÉTUDE DE MAITRE MAURICE RHEIMS - Commissaire-priseur à Paris. 
7, rue Drouot TAÏ. 43-17, 43-18 


9 juin : Galerie Charpentier, expos. le 8. 


Collection Lucien Lelong 


IMPORTANT ENSEMBLE DE BLANC DE CHINE 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
MEUBLES DU XVIIT 


EXPERTS : MM. LEBEL - CANET - DILLÉE - BEURDELEY - DURAND-RUEL - DUBOURG - EBSTEIN. 


16 juin : Galerie Charpentier, expos. le 15. 


Ancienne collection Léonce Rosenberg, et à divers 


IMPORTANTS TABLEAUX MODERNES 


Boudin - Degas - Cézanne - Corot - Courbet 

Van Dongen - Derain - Dufy - Cassatt - Guillaumin 

Picasso - Pissarro - Renoir - Rouault - Vlaminck 
Vuillard 


ŒUVRES EXCEPTIONNELLES 
DE BONNARD - GAUGUIN - MATISSE - UTRILLO 


EXPERTS : MM. DURAND-RUEL - DUBOURG - EBSTEIN. 


Li 


| BONNARD : Femme se coiffant. 12 juin : Hôtel Drouot salle 1, expos. le 10. 


Nature morte. 


MATISSE : 


OBJETS ANTIQUES 
DE L'ÉPOQUE ARCHAIQUE A L’EMPIRE BYZANTIN 


Bijoux d’or, bronzes, céramiques, objets d’art d'Orient 


EXPERTS : MM. ROUDILLON - BEURDELEY. Ë 


17-18-19 juin : Hôtel Drouot salle 10. 


COLLECTION DE MONNAIES GRECQUES 


700 pièces de l’époque archaïque VI</V° avant Jésus-Christ. Spécimens de l’époque classique 


MONNAIES FRANÇAISES 
des Valois à nos jours, séries napoléoniennes 
Me MAURICE RHEIMS, Commissaire-priseur, 7, rue Drouot. 
EXPERT : M. BOURGEY. 


‘FOR EVER” meubles Regency par éléments 


A l'intention des connaisseurs qui apprécient l'élégance raffinée des meubles 
anglais, le Département Décoration de Lévitan présente les éléments ‘’For Ever”, 
meubles Regency juxtaposables. Cette formule souple offre d’infinies possibilités, 
comme en témoigne la photo ci-dessus. Elle vous permet de meubler votre 


intérieur progressivement, et toujours de façon personnelle. 1 | | HF 1 À N 63 Bd Magenta PARIS 
74 Champs-Élysées 


Lévitan se charge, à Paris comme en Province, de l’aménagement intégral de 
votre demeure (meubles, rideaux, tapis, moquettes, peintures, etc...). 11 vous 
offre au surplus de multiples avantages : facilités de paiement, reprise en compte 
Le votre mobilier précédent, livraison et installation gratuites dans toute 
a France. 


PARKING DANS NOTRE IMMEUBLE MAGENTA 


Documentation n° 199 contre6 timbres à 25 francs. 


rangement 3 tiroirs rangement tablettes rangement 4 tiroirs élément bibliothèque 


ROME SEE SL COMBINAISON SE SION PO SSITBI ESS AN P ARETIREN DE NCESS SU ELEMENTS. DE BASE 


eger 


IERRE 


dans 
la décoration 


Maurice PERINET - Décorateur 


Les créations exclusives de PIERRE FREY, inventions toujours 
nouvelles de dessins et de coloris, sont la marque des intérieurs 
de goût. 


Depuis 25 ans, tant en France que dans les autres pays du 


monde, chaque nouveau tissu est accueilli d'enthousiasme par 
ee rer les décorateurs. 
LEMETZ - Décoratrice 


Ventes lusive anenTabissiers Décorateurs 


JUIN 1959 


SA COMPAGNIE ? 


SABENA } 


L'homme d'affaires qui utilise l'avion pour 
ses déplacements, trouvera à bord des ap- 
pareils Sabena, un service empressé et 
attentif. Tout est mis en œuvre pour que 
SeS voyages soient agréables, confortables 
et reposants. Il est exigeant, il est gourmet, 
il est pressé : il a choisi SABENA qui des- 
sert 4 continents, 39 pays et met 12.000 
employés à son service. 


19 RUE DE LA PAIX - RIC 47.47 OÙ TOUTES AGENCES DE VOYAGES 


IENSION PAR SANGLES DE CAOUTCHOUC. GARNITURE gommapiuma PROCÉDÉS finerti SYSTÈME DE DÉSHABILLAGE BREVETÉ FACILITANT L'ENTRETIEN. 
SES, FAUTEUILS, CANAPÉS-LITS, CANAPÉS DROITS, CINTRÉS OÙ D'ANGLE. GARANTIE 10 ANS. DOCUMENTATION SUR DEMANDE. MODÈLES DÉPOSÉS. 


RE DE FABRICATION FRANCE - EXPOSITION VENTE arflex-france 6, RUE GOBERT -+ PARIS XIE - TÉL. VOLTAIRE 61-14 ET 33-29. 


SITAIRES ju 

3 : MOBILIER INTERNATIONAL, 166, FAUBOURG ST-HONORÉ (8€) - ÉLYSÉES O8-40 
ISEILLE _H. _GRÉGOIRE. DÉCORATEUR, 89: RUE  BRETEUIL 
DR: PAUL LAMBERT 52, RIUNE UND EP L'A RÉPUBLIQUE 
INES : PHILIPPE SIDOTI, DÉCORATEUR, 107. RUE D'ANTIBES 
BR: FORMES ET COULEURS, 7 BOULEVARD PASTEUR 
MOBLE : ALBERT MEUBLES, 4, PLACE VAUCANSON 
DEAUX : PERNOT, 49, COURS GEORGES CLÉMENCEAU 


ROUEN BRÉVIAIRE - NOUEL, 78, RUE JEANNE D'ARC 
STRASBOURG BRILLE, 27. RUE DU MARAIS VERT 
NANCY WEILLER, 19, RUE SAINT /DIZIER 
MIU/L'H ONU SE: A D'I M'A, 18" RUE POINCARÉ 
METZ : BUCELLA, ’’LA CASA", 13, AVENUE FOCH 
TOULOUSE : CANEZIN, 63, RUE DE LA POMME 
SOMAIN (NORD) : DEGORRE, 19, 


RUE ANATOLE FRANCE 


iu 
U 
z 
« 
æœ 
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PUB. YVES KÉRAMBRUN 


MONTE-CARLO BEACH. — Piscine olympique. - Bat de la 
Potinière. - Bar de la Piscine. - Bar «Le Rivage»: Snack. - Restau- 
rant. - CLUB DE LA VIGIE. - Club d’enfants. - École Schæbel. 
- Culture physique. - Natation. - Ski nautique. 

CINÉMA D'ÉTÉ. — En plein air, face à la mer : 100 films 
en 100 jours. 

MONTE-CARLO GOLF CLUB. — 810 m d’altitude. - Club 
House. - Restaurant. - Jardin alpin. - Table d’orientation. - Nom- 
breuses compétitions. 


“ävec les plus grandes vedettes internationales. - Attraë 


SPORTING D'ÉTÉ. — Tous les vendredis : Gi 


orchestres : AIMÉ BARELLI et Edmundo ROS. - Lou 
Pierre FOUCAULT. -, THE MONTE-CARTO 
STARS, Chorégraphie et mise en scène de Junek 
Costumes de Jacques HEIM et Jacques ESTEREES 
première fois en Europe et en exclusivité : JONAES 
Tous les soirs : Diner dansant à 21 heures. 
Vendredi ro juillet : GALA D'OUVERTURE. à 
Vendredi 17 juillet : GRAND GALA au profit del 
« LOMBARDA DI PREVENZIONE E ASSISTEN 
TARIA ALL'INFANZIA ». 

Vendredi 7 août : GRAND GALA au profit de Jas 
ROUGE MONEÈGASQUE ». 

PLAGE DU LARVOTTO. — Tous les plaisirs 
Déjeuner sut la terrasse ombragée. - Le « SEA CLUB# 
le plus sélect de la Côte. - Orchestres et Attractions di 


MONTE-CARLO COUNTRY CLUB. — Près 
19 courts de tennis. - Squash rackets. - Volley-bah 
rant. - Bat. - Nombreuses compétitions. Du 20 al 
TOURNOI D’ÉTE. 


YACHT CEUB. — Moteur. Voile. Ski nautique 
tion sous-marine. Chasse en mer. Big game fishing: 
Les 12, 13 et 14 août : LOSANGE D'OR. 
Première quinzaine d’août : Runabouts. 


k X x x 


HOTEL DE PARIS : HOTEL HER 
OLD BEACH HOTEL -: NEW BEACH 


Pour tous renseignements s'adresser : PUBLICITÉ, 
MONTE-CARLO. 


‘ POMPADOUR ” 
Réf. 2302 


Adresses de nos dépositaires sur simple demande. 


Photo Jean Collas 


JUIN 1959 


MAURICE 


RINCK 


ÉBÉNISTERIE D'ART 
DÉCORATION 


De Père en Fils 
depuis 1841 


115,Faub. S'-Antoine 
PARIS XI° 


ADR. TÉLÉGR. RINCKEBE-PARIS 
TÉLÉPHONE : ROQ. 42-67, 45-60 


JUIN 1959 


CUIRAMAN 


du 9 au 22 juin 1959 
Galerie André WEIL 


26, avenue Matignon 


Paris-VIT - ELY. 55-11 


16 


Autour de la Musique 


André BRASILI 


du 26 mai au 12 juin 1959 
Galerie René DROUET 


104, rue du Faubourg-Saint-Honoré 
Paris-VIIF - ELY. 02-27 


JUIN 1959 
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Odilon Redon 


TABLEAUX - PASTELS - DESSINS! 


6 Ma - 20 Juin 


THE MATTHIESEN GALLERY 


142, NEW BOND STREET 


LONDON W11 


AIZPIRI 


œuvres récentes 


A LA GALERIE 


PAUL PÉTRIDÈS 


EXPERT PRÈS LES DOUANES FRANÇAISES ! 


53, RUE LA BOÉTIE - PARIS-8f - BALZAC 35-51 
du vendredi 5 juin au 25 juin 1959 


M-Ph.F 


JUIN 1959 


ÉLUS SA 


LT 
CON VILE 15.80 


| 


SOURCE ARLINE 
Les Prés St-Marc Franconville (S.-et-O.) 


Téléphone 17-31 à Eaubonne 


20 


Styles - Bronzes 


33, Tg-Saint-cAntoine, Daris-11. - Mat. 29-42 


Bronzes d'Ameublement 


Puminaires - Eous styles 
Louis XIV - Louis XV - Louis XVI - Empire - Appliques et Bronzes 


FAR RS 
CHEZ 


PEINTURE — DÉCORATION 
Papiers peints style moderne 
velours 
Papiers fantaisie français 
et étrangers 


54, r. d'Anjou Paris-8°, ANJ 88-40 


2, rue Michel-Ange 
Paris-16° AUT 07-05 


Meubles Charles X 
OPALINES ANCIENNES 
Spécialités de lampes 


93 bis, avenue du Roule 
à NEUILLY 


Magasins fermés le samedi 


SE 


METTEZ DU PRINTEMPS 
DANS VOTRE MAISON DE CAMPAGNE : 


avec ‘’PARTERRE FLEURI’, ce reps de coton, aux 
grandes fleurs multicolores. 130 de large - le mètre : 
1.950 Fr. Se fait sur fond rouge, noir ou jaune. 
A LA VILLE DU PUY 
36, rue Tronchet (Angle rue Auber) PARIS 8e 


Paravent en osier 


YVONNE BARRUET 


« VANNERIES » 


TALMA 


Tissus d'ameublement 
Cadeaux 


10, rue des Saints-Pères 
PARIS VIIe - LIT. 10-89 


cache-pot carré sur socle : 2200 F 


oiseaux porcelaine, la paire : 4500 F 


DÉSAGNAT | [OPALINE 


DU PRINT 


6, tue du Mail - CEN. 81-05 


ROBES - TAILLEURS - MANTEAUX 


LES IDÉES NOUVELLES 


31, rue Tronchet - PARIS 
Anij. 56-76 


Habillent la femme élégante 


à des prix raisonnables 


Prêt à porter : Une sélection de modèles 

Du sur mesures : Par des professionnels 

compétents. Dans des tissus de grandes 
maisons 


EMPS DANS VOTRE LOGIS DE WEEK-END | 


ovec REJANE, ce satin de coton, ou fond blonc 
imprimé de gros bouquets multicolores (Grand 
teint). en 130 de lorge - le mètre : 2.500 Fr. 


A LA VILLE DU PUY 


36, rue Tronchet (Angle rue Auber) PARIS 8e & 


Bouteille à whisk 


gainée d'argent, dessin chinois, 
fn de siècle, prix : 22.000 F 


GA Eutil 
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DORMEZ BIEN, DORMEZ MIEUX 
SUR 


æ à compresseur élect 
Dunio 1110 LE PLUS PUISS 
AVERTISS 


MATELAS EN MOUSSE DE LATEX 
PERMÉABLE A L'AIR 


DU NLOPILLO est remarquable 
par sa légèreté et sa résistance. LE ; Modeles duit 


pour voitures rapides 


-de petite cylindrée 


} MARC CI HA E 


7 1H SN | LP |A 


Souple, confortable, il ne se défor- 
me pas et n’a pas besoin d'être 
retourné. 


TAPISSERIE 


ancienne moderne 


VENTILÉ 


E) Des millions de cellules d’air, lui 
assurent une ventilation interne. 
DUNLOPILLO ne s’échauffe pas. 


ne - VENTE 


Maison Œhcev aber 


64.66. 82 de In Mission Marchand _ Courbevoie 
Magasins : 12 ,rne A.D.des Éhamps 


RE 


MAXIMUM DE CONFORT, 
D'HYGIÈNE ET D'ÉCONOMIE 


PRODUCTION DUNLOP 


SERVICES COMMERCIAUX : 48 bis, Bd VICTOR-HUGO - NEUILLY-SUR- SEINE 
À TÉL. : MAI. 94-02 ET SAB. 
XPOSITION ET VENTE DANS LES (GRANDS MAGASINS ET MAGASINS D'AMEUBLEMENT 


BATTAGE NETTOYAGE RÉPARATION 
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Xélectrophone à transistors, 
4 vitesses, le seul au monde 
fonctionnant partout... 


La puissance et la précision de rotation de son moteur, son b* 
pick-up aux lignes très judicieusement équilibrées lui permette 
fonctionner sur bateau, avion et auto en marche. 
SON ALIMENTATION est assurée par six piles-torches de 1,5 M 
standard international, leur durée de 150 à 300 heures varie suive 
conditions d'utilisation. 
SON AMPLIFICATEUR à 4 transistors dont 2 à grande puissance 0 
des résultats jamais atteints par des appareils de ce type. | 
SA PRÉSENTATION. - Une valise luxueuse, légère, existe en 4 cel 
Une courroie permet de porter l'appareil à la main ou en bandow 
Un porte-disques pouvant contenir 8 disques de 17 centimètres s@ 

à l’intérieur. 
PRIX : 34.950 Frs. Taxes locales comprises. 


Il existe un "” Transit ” série grand luxe, tout cuir, façon sellier,’6 coloris 
Son prix est de 59.500 francs - Taxes locales comprises. 


SUD-EST-PUBLICITÉ 


Le Teppaz ‘ TRANSIT ‘’ réunit toutes 
les qualités des modèles “secteur” 


Ecrivez-nous en nous demandant le dépliant “ Transit" Réf. 6 C 


Siège social et usines : LYON, 170, Bd de la Croix-Rousse - Tél. : 28-56-75 + 
Bureaux à PARIS (101), 160, Rue La Fayette - Tél. : Botzaris 65-30 + 


JUIN 1959 


COROT 


Editeur d'Art sur étoffes 
Panneaux décoratifs imprimés d'après 
cartons de grands artistes contemporains 


PHOTO A. VILA 


PUBLICS 


En cours de réalisation : “le saut de la rivière” 
d'après une gouache de TERECHKOVITCH 


Tirage limité - souscription ouverte 


COROT 


7772/7772/7777277772 


65, CHAMPS-ÉLYSÉES 


JE as 
4h couple 


Meubles CORDES composition... S ou 


: Cle gant 


+ | Séhweppes 


AY INDIAN TONIC 


DÉLICIEUSE BOISSON PÉTILLANTE, SE SERT NATURE, AVEC 
UNE TRANCHE DE CIFRON OÙ D’ORANGE 


a PARIS, 43 rue de Rennes,6°© 
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RUE DE BEAUNE 
PARIS Vile 


GALERIE À. C. 


31, r. de l'Université 
PARIS 7° BAB. 02.21 


au 5, « CHEZ SWANN » 
au 24, MARGUERITE FONDEU 


MEUBLES SIGNÉS 
DU XVIIIS SIÈCLE 
CHÉRUBINS 
GLACES 
ET BOIS DORÉS 


| ROBERT TATIN 


ROBERT TATIN, Mariage à St-Nazaire 


DUV22EMAIATE ES OI 


verfonese Galerie Royale des Tapis! 
184, Eu Fra - ee: nu ee PARIS V. BENADAVA è 


6, rue Royale, PARIS - Téléphone : OPE. 73-63 


Tapisserie Louis XV (3X 3,90) 


GRAND CHOIX DE TAPIS D'ORIENT 
ANCIENS ET MODERNES 


Grande applique décorative cristal et or, décors vert émeraude, AUBUSSON -: TAPISSERIES - BIBELOTS DE CHINE 


monture bronze doré, exécutée pour la E A : 
Chambre de Commerce de Calais. ACHAT - RÉPARATIONS - ÉCHANGE 


LA JANSONNE 


Demeure historique du XVIII® siècle 


À Raphèle-les-Arles (Bouches-du-Rhône) à 5 km d'Arles 


Dans ce cadre de beauté et de calme a été créé le plus grand centre artistique et déjà les amateurs savent 
où trouver de la peinture sévèrement sélectionnée dans un décor de beaux meubles et d'objets anciens 


offerts à des prix qu'il est bon de comparer. 


A partir de Juin 1959 — GRANDE EXPOSITION 


FRANCO-SUISSE 


Téléphone 16 — ouvert dimanches et fêtes 
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A LA JADES de COLLECTION - PIERRES DURES de QUALITÉ 


VIEILLE CITÉ 


350, rue Saint-Honoré 
PARIS OPÉ. 38-30 


Coupe couverte en jade translucidé - OPEN-WORK 
Chine (XTXE 5.) - Longueur : 28 cm. 


CCEO 


« Carnet de bal » orné des portraits 


d'autre fac). Poinson de Paris 1780-1985. 34, Cha mps-Élysées nt étage - BAL. 26-85 
HORFÉVRERIE ANCIENNE - BIJOUX RARE à ROSE 
É OBJETS DE VITRINE (FERMÉ LE MATIN) 


CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


Aubusson, époque Directoire : Fond pistache, 
bordure bois de rose, décor polychrome (4,50 x 5,50) 


DELISLE 


4, RUE DUMPARC-ROYAL;,. PARIS = ARC: 21-34 


près du musée Carnavalet 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIES 
COLLECTION PIERRES DURES DE CHINE 


PABRICGANT DE LUMINAIRES ACHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 
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L’éclat du règne de Louis XIV 


à 


a longtemps empêché de saisir la véritable physionomue 
du siècle dont 1l fut l’aboutissement et l'apogée. 


N comprend mieux la vraie figure d’un 
siècle bouillonnant d’inventions et de 
forces en redécouvrant les styles de ses premières 
années. La vogue des lignes droites, le goût d’un 
mobilier tirant ses effets de matériaux nouveaux, 
des bois de pays et des premiers tissus sortis des 
nouvelles manufactures françaises marquent le 


rejet des influences renaissantes, à partir duquel 
va apparaître le classicisme français. 
Connaissance des Arts, fidèle à son dessein de 
montrer autant les grands motifs ornementaux 
et les thèmes généralement en faveur que les 
réalisations exceptionnelles, présente son der- 
nier album : 


LE XVII‘ SIÈCLE FRANÇAIS 


LE XVII® SIÈCLE FRANÇAIS : Collection Connaissance des Arts : 4 950 F (port compris), 
payable par chèque, mandat ou C. C. P. 10 o3r-90 Paris (3 volets). 


CONNAISSANCE DES ARTS 


: 13, rue St-Georges, Paris (9°). Lam. 85-39. 
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Tout en conservant son ancien modéle, 
Aclé a conçu pour les lecteurs de 
Connaissance des Arts une nouvelle reliure. 


Toujours simple, 

solide et facile à manier, 
elle parvient à 

une élégance sûre, 

grâce à l’emploi 

de la peine toile. 

De couleur rouge, 

c'est une note de gaîté 

dans votre bibliothèque. 


BULLETIN DE COMMANDE À RETOURNER A CONNAISSANCE DES ARTS : 13, RUE SAINT-GEORGES - PARIS 9° 


Veuillez  m'expédier reliures Aclé soit - Modèle pleine toile à 1 650 F l'unité 
soit ____ Ancien modèle à 1200 F unité 


; 
Chaque reliure contenant 6 numéros, le classement des revues d’une 


année en nécessite deux. Total EE 


Somme que je vous adresse par 
HR ss Chèque bancaire [ ] C.C.P. 10.031-90 Paris CO] 


2 DRESSE Toute commande qui ne sera pas accompagnée 
du règlement correspondant sera expédiée contre 


VILLE DÉPARTEMENT remboursement. 
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ARTS d’ASIE 


MALLIÉ & CIE 


E N EXCLUSIVITÉ 
et pour la première fois en europe 
LE CANAPÉ TRANSFORMABLE AMÉRICAIN 


TRANSFÉRÉ 


30, avenue PIERRE-["'-de-SERBIE 


BAL. 28-14 


laché 


DÉCORATEL 
IL S'OUVRE ET SE FERME PARIS 6, Bd Malesh 


DE“ SL ErcrRIQUEMENT NICE 2. Rue Reyns 


pu VOYAGE EI - 
28 


ne AMERIQUE DU SUD 


par le paquebot ‘“LAENNEC” 17.000 T. 


SEE 


BRÉSIL 


PRIX 
FORFAITAIRE 
EN 1°° CLASSE 
EXCURSIONS 
COMPRISES 
716.500 Fr. 


avec la collaboration 
de la COMPAGNIE MARITIME 


des CHARGEURS RÉUNIS 


Renseignements : 3 Bd Malesherbes - Paris - ANJou 


et TRANSOCÉAN 


Ph. SARTONY : 15, Rue Boissy d'Anglas - Paris 8° 
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PORTEURS D’UNE BEAUTÉ QUI DÉFIE LE TEMPS, 
LES CHEFS-D'ŒUVRE DU LOUVRE VIVENT, 
ÉTRANGEMENT PROCHES DE NOUS, 

LOURDS DE TOUS LES SONGES QU'ILS ONT INSPIRÉS : 
Sourire d’homme, pleurs d’une vierge, 
charme d’un objet. 


= PREMIER ESSAI POUR PÉNÉTRER DANS LE 
LIEU LE PLUS RICHE DU MONDE EN MAGIE... 


PREMIÈRE IMAGE COMPLÈTE DU MUSÉE 


LES MERVEILLES DU LOUVRE 


Premier volume : du IV® millénaire avant J.-C. à l’an 1 500 de notre ère. 
Collection Réalités : 6850 F (port compris) payable par chèque, mandat ou C. CO. P. 5110-58 Paris (les 3 volets). 


Réalités : 13, rue Saint-Georges - Paris 
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LA SUISSE 


MERVEILLEUSE ET AVANTAGEUSE 


SUISSE 17 À | j 
BA 47 . ANTIQUAIRE - EXPERI 
ESS | N MÉRIDIONALE . CHOEE | 
de la Ville de Paris 1 

[| 


Pays radieux ” Séjour merveilleux 
Pays qui chante la joie de vivre et l'allégresse des 
Vacances! Terre idyllique où le soleil du Midi fait 
fleurir l'oranger..… Paysages charmants égayés de 
lacs d'azur et de pittoresques villages... 


anne RSS rouniee Yechting Prages Funioula ed bourses 
en cars eten bateaux - Hôtels et pension pour toutes bourses: 


4; LUGANO 


7/1 NS La station de renom mondi 
71] de Lugano, avec ses nom 
tations mondaines, 


: ” Porcelaines - Objets d'A 
ranz Snyders (1579-1657) 86, Faubourg-St-Honoré, Pa 


ÉCOLE FLAMANDE ANJ. 38-44 


al, au bord du lac 
breuses manifes- 


CHERCHONS A ACHETER BEAUX TABLEAUX DE FLEURS (XVIIe SIC 


musicales et sportives: 


RRRRNRNRNNNNNNNNNNNNNNNNNKKKKKKKKKKKKÇÇÇÇ 


NN 


La perle du Jac Majeur avec Ascona 
et les îles idylliques de Brissago. 


9-19 juillet: XII Festival intern.dufilm. 
AGENCES DE VOYAGES, OFFICE DE TourISME DE LuGANO, 
Orrice NATIONAL SuISSE DU ToURISME 
Es CAPUCINES. 


PROSPECTUS : 
LocaARNO ET ASCONA, 
Paris (2°); 37» BOULEVARD D 


+77  SUVRETTA 


DZ | HOUSE 


LES GRISONS - ENGADINE 


Un hôtel de grande classe 
dans un des ue EE rs 
© sites, à l'écart du gran : 
: NN trafic routier. TES 
à Saison : fin juin-septembre. 
Golf, Tennis, Équitation, 
Natation, pêche. 


D HOTEL KURHAUS 


re aux abords du Parc 
Direction : F. BUCHLI. 


ASP-les-Bains GRAN 
Station idéale de cu 
out premier rang. 


TAR 
ENGADINE 1 250 m. 
national. Maison de t 


climatique 


. La station alpine 
m préférée dans l'Engadine. REA 
Centre sportif. En juin et en AT 
sept. particul. avantageux. A 
w 
LA 


KLCSTERS cmisons GRAND HOTEL VEREINA 1 me RE " 
37 12 : 
G: Michel PERRIER 


agréables. Cuisine , 

Piscine chauflée. 7, 
134, FG ST-HONORÉ 
PARIS 8e - ELV 18-86 


SS 


Hôtel de famille de premier rang, de vieille renommée. Dans les 
sources thermales et des bains. Parc, tennis orchestr 
95 FS. Tél. : 3 86 Direction : Toni CAVELTI. 


NI] 
S 2 Table Anglaise + verres à Wisk 
isky en Cristal de Baccarat siphon à de S ë 
- à eau de Sels 


Willimann's Grand Hotel 2%, 
eni itué AIN 
BRUNNEN Mu CS 
Parc, Plage privée, Garages, Restau- 
rant, Bar. Pension dep. 17,50 FS, 
chambre dep. 7,50 FS. 


Arrêt idéal pour touristes allant ou venant de l'Italie. 


GRINDELWALD GRAND HOTEL REGINA 
Orch.,Bar, Grill-Room, 


420 chambres avec bainoucabinetde toilette. 
|.Fam.KREBS:. 


G‘ Parc. Prof. de culture physique et masseurà l'hôtel. 
ADELBODEN 1400 m SpORT-et-KURHOTEL 
Tennis-courts et 


La première maison avec terrasse ensoleillée, 
Grand Parc. Piscine, Nouvelle Attraction : & Vieille Taverne » avec 
Famille d. ŒSTREICH. 


Rôtisserie, Bar, Dancing. 
- ALT S'-JOHANN 


OBERTOGGENBURG 900-1100 m 
Haute vallée verdoyante, largement ouverte entre le massif du 
Säntis etles Churfirsten. Télésiège et Funiculaires. P 
rivières et lacs de montagnes. i i ini 
nombre de chemins de promenades. Centre d'excur Ï 
forfaitaires par semaine de 86 FS à 
PROSPECTUS AUPRÈS DES HOTELS E 


kamer 


paris - cannes 


Lu) 


90, bd raspail 
paris - bab. 00-97 


art nègre 
o céanie 
archéologie 


Masque de danse Bambara, Soudan 
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Prestige des Arts 


vous présente sa nouvelle 


collechon tournante 


suivant sa formule 


Le tableau de votre choix pour le temps de votre choix 


LES PEINTRES CHARLOT HILAIRE NOLOT VINAY 
| CHARON HUMBLOT PANAFIEU VITALIS 
ABIDINE 
| CHEVERNY JANCE PATRIX Michel VOYET 
ALDE 3 e 
is CHEVOLLEAU JÉNÉ PERRÉ Danielle YANKEL 
| ANDRÉOU L 
: CHIÈZE JANERAND du POIRIER ZENDEL 
à ANDRÉ-POUJET 
Ë CIRY JERANIAN PRADIER Céramiques de Plisson 
à ARDISSONE Ÿ À ; Eu 
É COUTAUD JOLIFIÉ RAMEL Céramiques de Ch. d'Estienne 
AURIAC Gravures de H. d’Andlau 
# BABOULET COUY JOUFFROY J.-F. or Sculptures de R. Vautier 
DALI KERG Théo RÉMON J.-P. 
de BARRAY Avec le concours des 
DAUFIN KHMELUCK ROEDERER galeries 
BAUCHANT 
: DEFOSSE KIKOINE ROHNER BARBIZON 
| BÉDARD 
DESPIERRE KLEMCYNSKI ROSNAY de BELLECHASSE 
BENN 
| s DHUMEZ LARDERA SABOURAUD BIGNOU 
1 BERTHOMMÉ- 
: SAINT-ANDRÉ DUREL LEJEUNE SARTHOU CHARDIN 
j | BERTHON ENGLEBERT LELONG SAVY DURAND-RUEL 
k BEZOMBES ÈVE LIMOUSE SCHURR FURSTENBERG 
À BIERGE FALCOU LURCAT SCHWARZ-ABRYS MARCEL GUIOT 
BONAMY FAUCHEUR MAC'AVOY SHEDLIN LEGENDRE 
BORDEAUX-LE-PECQ FAVRE de THIERRENS MAUVINIÈRE SEGOVIA LORENCEAU 
BOTT FELICE MARZELLE SINGER CAMILLE RENAULT 
BRAYER FLEURY Camille MASUDA TOFFOLI ROMANET 
BRUNSWIG FONTANAROSA MEYSTRE TOLEV SAINT-PLACIDE 
CAILLARD GAILLARDOT MIDELTI TOURNEY STIBEL 
CAPRON GUÉRIN MINAUX VALERO SUILLEROT 
CARZOU GUERRIER MONTANÉ VERDIER SYNTHÈSE 
CAVAILLÈS HETTNER MORVAN VIEIRA DA SILVA WEILL 


9, RUE DU BAC, PARIS-7:, LITTRÉ 40-27, OUVERT TOUS LES JOURS SAUF LE DIMANCHE de 10 h 30 à 12 h 30 et de 14 h 30 à 19 h 30. 
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Tous les beaux livres 


Manuscrits à peinture 
Livres à figures 
Livres de Peintre 


chez 


LARDANCHET 


100 Faubourg Saint-Honoré - Paris 


PEINTURE 
ETERNELLE 


DE LA GROTTE DE LASCAUX A PABLO PICASSC 


100 CHEFS-D'ŒUVRE 


L'ŒUVRE GRAVE or 2 GRANDS PEINTRES RACONTENT À 


réalise, avec son œuvre graphique, L'AVENTURE 


ses aspirations majeures : cette 


puissance poétique, ce mystère 
tendre et sauvage qui lient désor- DE LA PEINTURE 
mais son nom à l'art de notre 


siecle. Un vol. 148 planches dont 
$ couleurs. 3.800 Francs + T.L. 100 planches en couleurs, 


Sa vision du monde est inscrite dans ses 300 illustrations en noir. 


lithographies, ses caux-fortes, ses pointes 

sèches - monde fantastique, intensément SR 4 

vivant - Un volume 94 planches dont 14 Un dépliant synoptique 
couleurs. - 5.700 Fr + TL. 


sur l'Histoire de EDITIONS 
DU PONT-ROY 


la Peinture. 


Exclusivité 
Prix: 5.900 Fr. + #1... HACHETTE 
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PROCÉDÉ DE REPRODUCTION EN COULEURS 301 DRAEGER 


le procédé 
de reproduction 


en couleurs 


301 DRAEGI 


fait un effet e 
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HENRI BENEZIT 


é EXPERT PRÈS LES DOUANES FRANCAISES 


PRICE 


1 Epoque néo - impressionniste (1886 - 1901) 


JUIN 
20, rue de Miromesnil — PARIS-8 ANJ, 54-56 


DÉCORATIONS D'INTÉRIEURS 
RESTAURATION DE SIÈGES 


Rmend Ailes 


ET DE MEUBLES ANCIENS L'olivier décoratif ; formes, meubles, objets usuels 
SPÉCIALISTE DU STYLE S À RI( H 
rue des Huissiers, NEUILLY-SUR-SEINE — Téléphone : SABlons 94-48 CADEAUX - DECORATION 
5, rue d’Arcole PARIS (IV°) 
Près Notre-Dame) ODEon 73-27 


- LUCIEN BLANC TARICA 


43, rue du Faubourg-Saint-Honoré 


Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 
PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
PEINTRES CONTEMPORAINS 


PARIS — Tél. Any. 69-08 


44, cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE 


CHAMPION 


S.A.D. — U.A.D.C-E. 


DÉCORATEUR - FABRICANT + [DS + 
de meubles radio-télévision tous TAPIS D’AUBUSSON, époque Directoire 


styles pour toutes marques, à créé ce 
MEUBLE COMBINÉ, téléviseur 54 
et radio « GRAMMONT », grande 


niche pour PICK-UP amovible. SAVONNERIES 

BOIS et GAINAGE au choix AUBUSSON 
Complet : 330000 francs (+T.L.) PETITS POINTS 
34, rue St-Georges, PARIS-ot Tél. : LAM. 81-69 LE NE D 


(Album des modèles « DÉCORATION » sur demande.) 
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GALERIE PERSANE 


132, boulevard Haussmann, PARIS (8e) 
LAB. 27-39 


(TENTE 


5 étages d’ 
ANTIQUITÉS 


du Louis XIII au XIX® 

bois naturels, acajou, 
meubles peints 

éléments de décoration 


CAILLAT 


FAUBOURG 
S' ANTOINE 


did. 92-94 


DIT PUED>p ur: 
Ac1-LALASE 


Aubusson Directoire : Fond vert, bordure or, motif central polychrome (5 5,50) 


TAPIS ANCIENS ET MODERNES 
CHINE - ORIENT - AUBUSSON -SAVONNERIE 


PARMENTIER 


Joaillier, Antiquaire, Orfèvre 


7, RUE DE LA PAIX - PARIS | 
Richelieu 98-77 


ART ANCIEN DE CHINE 


C. TL TOO 


Verseuse biscuit - 3 couleurs. 
Epoque K'ANG-HSI 1662-1723) 


Jatte carrée en argent 
du Maître-Orfèvre Morel - Paris 1777 
Flambeaux en argent d'époque Louis XV- Paris 1755 
Commode époque Louis XV 


PARIS NEW-YORK 
48, rue de Courcelles 41 East - 57th Street 


HAVAS PH DOUTHIER 


36 


meubles élégants 


pour le jardin 
en bois, fer ou rotin 


Créés par la 


Galerie 
Maison « Jardin 


38, rue de Courcelles PARIS-VIIIe 
(près St-Philippe-du-Roule) WAG. 66-70 et 01-21 


PARKING EN SOUS-SOL RESTE OUVERT À MIDI 


documentation jardin gratuite 
NOUVEAU CATALOGUE DÉCORATION : 200 Fr. 


Faisons connaissance 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT 


N'enterrez pas si vite Byzance 


Æ SURESNES. — « Je lis en ce 
moment dans votre numéro de 
décembre 1957 l'article sur le 
Trésor fabuleux des rois mages. 
« Comment étaient-ils vêtus ces 
» rois mages que conduisait une 
» étoile ? On leur attribua d'abord 
» la tunique perse, on les coiffa du 
» bonnet phrygien. Puis, à la fin 
» du IX° siècle, à la fin de l'art 
» byzantin, on les enturbanna... » 
Il me semble qu'on ne peut, en 
aucune façon, considérer le IX° s. 
comme la date, même approxima- 
tive, de la fin de l'art byzantin. Il 
y à, ultérieurement, la floraison des 
Macédoniens et des Comnènes 
(ceux-ci au XII siècle), cet art 
donne de beaux fruits encore au 
XIVe, à Byzance même, ainsi que 
dans son empire. Quelques 
exemples entre beaucoup d’autres ; 
à Sainte-Sophie, on dégage actuel- 
lement de leur revêtement de 
plâtre des mosaïques magnifiques: 
Christs et Vierges en majesté, 
ultérieurs aux IX°, Xe, XI° siècles ; 
au XIVe se construit et se décore 
l'édifice qui deviendra la Karie 
Djami; dans les provinces de 
l'empire byzantin, les exemples 
d'œuvres d'art d’une grande beauté, 
ultérieurs au IX° siècle, sont 
innombrables : je ne citerai ici que 
les mosaïques de Saint-Luc-en- 
Phocide, de Daphni en Attique 
(1100), de la Néa Monide Chios,de 
Mistra en Péloponnèse (XIV® siècle) 
et les fresques actuellement you- 
goslaves, par exemple Crachanica, 
Sopotchain, encore que ces der- 
nières puissent déjà par certains 
traits être classées dans l'art 
roman mais, jusques et y compris 
Karié et Mistra, nous sommes 
en art byzantin et nous sommes au 
XIVe siècle. » 


M. L. LAURENS, 
professeur agrégé, 
10, quai Gallieni, 
Suresnes (Seine). 


N.D.L.R. — Sans doute, c’est à 
partir du X° siècle que lart 
byzantin cesse d’être vraiment 
créateur. Si la fin du 1X° siècle 
ne marque pas, historiquement ou 
artistiquement, la fin de Byzance, 
elle annonce en tout cas le commen- 
cement d’un lent déclin. 


French Wedgwood 


B AGEN. — « A la suite de votre 
article sur Wedgwood paru dans 
le numéro de janvier, j'ai le plaisir 
de vous signaler l’un des imitateurs 
français de ce céramiste : Honoré 
Boudon de Saint-Amans, 1774- 
1858, agenais, qui vécut en Angle- 
terre, travailla à la manufacture de 
Sèvres et créa une manufacture 
près de Bordeaux. Le musée 
d'Agen possède des échantillons 
réalisés principalement avec les 
terres de Lot-et-Garonne, mais 
aussi des moules en bois sculpté 
pour impressions sur faïence. Le 
livre d'Alexandre Nicolaï : histoire 
des faïences de Bordeaux au XIX° 
siècle (Bordeaux, 1932), décrit les 
pièces du musée d'Agen, et donne 
de plus amples détails sur la vie 
et les avatars de Boudon de Saint- 
Amans. » 
Mue Anne-Marie LABIT, 
conservateur du musée d'Agen 
(Lot-et-Garonne). 


Recherches pour une copie 


&Æ PARIS.—« A propos de l'article 
paru dans le numéro de mars 
« Faire d'une copie un chef- 


» d'œuvre », je vous envoie la 
photographie du tableau de van 
Beyeren dont Géricault a fait une 
copie. D'après les recherches de 
M. Bengt Rapp de Stockholm qui 
s'intéresse beaucoup à l'œuvre de 
van Beyeren, on ignore où se 
trouve cette peinture qui est cepen- 
dant reproduite dans H. E. van 
Gelder : W. C. Heda, A. van Beye- 
ren, W. Kalf (Amsterdam 1941), 
p. 27; avec indication que cette 
peinture se trouve dans un maga- 
sin d'art à Munich. Elle est égale- 
ment reproduite dans W. Bernt : 
Die niederländischen Maler des 17. 
Jahrhunderts (vol. 1, Munich, 1948, 
p. 78) avec indication qu'elle a 
figuré sous le n° 2 lors d'une vente 
aux enchères chez Frederik Muller 
à Amsterdam, le 25 octobre 1927. 
Il serait intéressant d'apprendre où 
se trouve ce tableau, » 


M. Jacques DUBOURG, 
126, boul. Haussmann, 
Paris (8°). 


On recherche nature morte par 
van Beyeren. Signalement : copie 
ci-dessus peinte par Géricault. 


Un mauvais aiguillage 


& TOURS. — « En lisant dans votre 
dernier numéro l'étude intitulée 
« Coup de maître, d'une copie faire 
» un chef-d'œuvre », je relève la 
reproduction du Calvaire de Man- 
tegna par Degas. de tiens à vous 
signaler que ce tableau se trouve 
au musée de Tours et non à Nantes 
comme vous l'indiquez. » 


M. Boris LOSSKY, 
conservateur 
des musées de Tours 
et d'Amboise 
Tours (Indre-et-Loire). 


A cheval, gendarme 


Æ PARIS. — « Dans l’article sur 
les ivoires paru dans votre numéro 
de janvier, on peut lire, page 3 en 
haut : « Le philosophe Aristote, 
» pris aux rets de la luxure, y che- 
»vauche la courtisane Campaspe...» 
Il est possible qu'un tel événement 
ait eu lieu, néanmoins, conforme 
à la tradition médiévale, le coffret 
d'ivoire représente bien la jeune 
personne chevauchant le philo- 
sophe. » 


Dr G. THOYER, 
8, place de Breteuil, Paris. 


N. D. L. R. — C'est la triste 
vérité. 


L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


RÉPONSES 


N° 300. Le guerrier adolescent. 
(question posée dans le numéro 
de décembre 1958). — «Si l'on 
regarde bien la photographie de 
ce tableau, on voit très bien, sur 
le bâton de maréchal, tenu de la 
main droite, par le « Guerrier 
» adolescent », des alérions (petites 
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M. KNOEDLER & C° 


Paris, 22 rue des Capucines 
New York, 14 East 57th Street 


Londres, 34 St James’s Street 


SERGE | 
POLIAKOFF 


EN EXCLUSIVITÉ 


BERGGRUEN & CIE 


Paris, 70 rue de l’Université 


CADRES ROMANTIQUES BOIS NOIR ET CUIVRE, DÉCOR FLORAL 
SUR FOND CLAIR OÙ FOND NOIR, RÉPLIQUES DE CADRES ANCIENS 


18 cm 6300 F — 23 cm 9500 F 


EXPÉDITION SUR DEMANDE CONTRE REMBOURSEMENT 


: 
à 
1 
| 


NPCOPIER 


| 
Porcelaine de Saxe - Fond corail (vers 1725) 
| Expert près les Douanes françaises et le Tribunal civil 


7, quai Voltaire - PARIS 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT (suite) 


aigles sans bec ni pattes). Ces 
alérions figurent dans les armes 
de deux familles célèbres, les 
Lorraines et les Montmorency. 
Les Montmorency n'étant pas 
souverains, on s'explique mal 
qu'ils aient fait usage du bâton 
de maréchal à leurs armes. Les 
princes de Lorraine étaient, eux, 
souverains, un des leurs aurait 
pu porter, en fait, ce bâton. Ils 
étaient aussi décorés de l'ordre 
de la Toison d'or (autrichienne). 
Il pourrait donc s'agir de: Léopold- 
Clément, prince de Lorraine (1707- 
1723) ; François-Etienne, prince 
de Lorraine, ensuite empereur, 
époux de Marie-Thérèse d'Autriche 
(1708-1765) ; Charles-Alexandre, 
prince de Lorraine, frère du précé- 
dent, gouverneur général des 
Pays-Bas (1712-1780). Le « Guerrier 
adolescent » porte une perruque 
Louis XV, il est très jeune. Pour 
ma part, je pense que ce tableau 
représente Léopold-Clément, troi- 
sième fils du duc Léopold le 
et d'Elisabeth-Charlotte d'Orléans 
et frère des deux autres princes. 
En comparant les nombreux por- 
traits des deux frères cadets 
avec celui de leur aîné, je ne vois 
aucune ressemblance, si ce n'est 
les alérions qui se voient tantôt 
sur les manteaux, tantôt sur les 
bâtons de maréchal. Le pseudo- 
Léopold-Clément a autour de la 
taille une écharpe brun roux, est-ce 
celle de la Lorraine ? je ne sais. 
Jde pense qu'en recherchant à 
Nancy ou dans les autres villes de 
Lorraine on trouverait des portraits 
de Léopold-Clément qui permet- 
traient plus ample comparaison.» 
(Comte T. de Limburg-Stirum.) 


Æ « Ce guerrier pourrait être le 
duc de Penthièvre, dont un portrait 
par J.-M. Nattier a paru dans 
Neptunia n° 52, 4° trimestre 1958. 
S'il n'y a pas identité, il y a tout 
au moins analogie. » (Comte Hector 
de Béarn). 


N° 308. Mg' Fontanieu existe-t-il ? 
(question posée dans le n° 85). — 
« A consulter à ce sujet l'index 
général du R. P. B. Gams, Series 
Episcoporum, Ratisbonne, 1873, 
trouvable dans les grandes biblio- 
thèques (très confidentiellement : 
par exemple dans la grande salle de 
lecture des Archives nationales) ». 


Æ « Les armes d'azur, au chevron 
d'or accompagné en chef de deux 
étoiles d'argent et en pointe d'une 
montagne de même sont celles 
de Fontanieu (Gaspard Moïse), 
historien né en 1695, mort en 1767, 
intendant de Grenoble, puis conseil- 
ler d'État. Ce savant était un ama- 
teur très érudit qui avait rassemblé 
sur l'histoire du Dauphiné une 
immense collection de titres 
empruntés aux diverses archives 
de France. Recueil déposé à la 
Bibliothèque nationale. La plupart 
des livres composant sa biblio- 
thèque portaient ces armoiries. 
Référence : doannis Guignard, 
Armorial du bibliophile, 2tomes en 
1 volume. Bachelin-Deflorenne, 


1870-1873. » (M. René Frances.) 


DEMANDES 


N° 320. Un sculpteur inconnu. — 
« Pourriez-vous me donner des 
renseignements sur un sculpteur 
du XVIIIe siècle : J.-B. Glorieux, 
dont je possède un petit buste en 
marbre : personnage à perruque, 
cordon du Saint-Esprit, boutons 
de jaquette fleurdelisés. » (M. Mi- 
chel Seguin.) 


N° 321. Conseil d'administration 
en 1850. « Je vous remets inclus 
la photographie d'un jeton en nacre 
dont je possède de très nombreux 
exemplaires de toutes formes 
dans une bourse de la même 
origine, puisqu'elle porte les 
mêmes armoiries. Je serais 
désireux de connaître de qui sont 
ces armoiries ? Cette bourse et 
ses jetons sont dans ma famille 
depuis plus d'un siècle, j'aimerais 
savoir qui en a été le propriétaire.» 
(Question posée par M. Guy 
Roullet.) 


Quel actionnaire recevait 
ces jelons de présence ? 


N° 322. Ébéniste ou collectionneur 
— « Je possède une petite table 
Louis XV, dite « rognon », en 
marqueterie. Elle est munie d’un 
tiroir compartimenté et, sur les 
deux côtés extérieurs du tiroir, 
figurent, marquées au feu, les 
initiales G. A. S. Je me suis 
demandé depuis longtemps d'où 
pouvait provenir cette petite table 
et si la marque en question ne 
voulait pas indiquer, soit une pro- 
venance (château ou autre), soit 
une estampille. Je serais très 
heureux si vous pouviez m'aider à 
trouver cette précision. » 

(M. R. Carour, Paris-16°.) 


Qui cachent ces trois lettres 
à la calligraphie élégante ? 


N° 323. Marivaudages. — « Je 
possède un pastel qui porte au 
dos une indication manuscrite : 
«€ Marivaux par La Tour du 
» cabinet de M. de Saint-Maurice, 
» ministre de la Guerre sous 
» Louis XVI. » D'après les experts, 
il ne serait pas de La Tour mais 
d'un peintre de la même époque. 
D'après le Grand Larousse, La 
Tour aurait peint un Marivaux. de 
n'ai rien trouvé à la Bibliothèque 
nationale. Pourriez-vous me dire 
qui est ce personnage? » 
(M. Courtois.) 


Un personnage en quête d'auteur. 
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TABLEAUX ET DESSINS DE MAITRES DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


CAILLEUX 


136, RUE DU FAUBOURG-SAINT-HONORÉ 


SYNTHESE 


66, bd Raspail 
PARIS-VIe LIT. 47-321 


LEEGENHOER 


DRE Française 


TABLEAUX ANCIENS 


5, rue Frédéric-Bastiat 
PARIS-VIIIe ÉLY 20-35 


e Platte- ve gne 


PELAYO 


du 14 mai au 13 Juin 


TABLEAUX ET DESSINS DE MAIIRES ANCIENS 


PA RES 


160, BOULEVARD HAUSSMANN 


CHRISTIE’S 
de 
LONDRES 


Vendredi 26 Juin vente de 


BEAUX TABLEAUX ET DESSINS 
DE MAITRES ANCIENS 
Collection de W. IVAN LAKE ESQ. 


Pa 2 vx 
; Ko nd 171 


Caïn fuyant la colère de Dieu. Peter Paul Rubens 


Sanguine 28 X18 cm. 
Catalogues illustrés et non illustrés envoyés sur demande 


Nous rappelons à nos clients étrangers que le prix de 
nos commissions est très bas et que le produit des 
objets d’art venqus peut être versé en livres sterling 
ou toute autre monnaie étrangère. 


Pour détails et renseignements supplémentaires 
veuillez écrire directement à : 


H. E. Backer, 
Piazza di Spagna 51, Rome, Italie. 
Téléphone : Rome 686119 Télégrammes : Chrisrep, Rome. 


CHRISTIE, MANSON & WOODS, Ltd. 


8 King Street, St. James’s, London, S. W. I. 
Téléphone: Trafalgar 9060. Télégramme: Christiart, Picey, London. 


Au courant des arts 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS 


De subtils effets de lumière colorent les plus récents-tableaux de Braque 


BRAQUE : Etude pour le grand oiseau, 1954. 


« Braque, c'est ma femme », a dit un jour Picasso. Cette boutade a du vrai. 
Siles œuvres de Braque et de Picasso se confondent à l'époque de la naissance 
du cubisme, les peintures de Braque se distinguent ensuite par une mesure, 
une douceur, un charme qui ont quelque chose de féminin. Dans tous les cas 
où Picasso peint des contrastes et des oppositions, Braque invente des pas- 
sages, des transitions subtiles. Là où Picasso met de la violence, Braque met de 
l'élégance et de la finesse. On est d'autant plus facilement amené à ces compa- 
raisons que Braque, souvent après Picasso, a traité les mêmes thèmes que lui. 
L'un et l’autre ont traité le thème d'un intérieur avec un personnage. Picasso 
a fait passer dans la pièce un ouragan. Braque, lui aussi, a dérangé l’ordre des 
choses mais son désordre est aussitôt apparu, selon le vers de Boileau, comme 
« un beau désordre » et comme « un effet de l'art ». 

La dernière exposition de Braque à Paris a eu lieu en 1956. Comme Picasso, 
au même moment, il avait pris pour sujet son atelier. L'exposition actuelle, 
qui comporte des tableaux, des études et des dessins pour des illustrations 
de livres, est exclusivement consacrée au thème des oiseaux. À ce propos on 
ne peut s'empêcher de penser à la colombe de Picasso. Mais les différences 
sautent aux yeux. La colombe était trapue, les plumes, hérissées. Les oiseaux 
de Braque sont allongés ; leur plumage est lisse, ses dessins, stylisés. 
Braque peint des oiseaux depuis plusieurs années. Il leur a consacré son 
plafond du Louvre. Mais jusqu'ici ils apparaissaient dans un espace vide. 
Maintenant, cet espace se remplit de nuages et de nids. 

Alors que dans sa dernière exposition le gris dominait, les couleurs sont 
aujourd'hui plus variées. Toutefois Braque est moins coloriste que Picasso. 
C'est surtout du jeu de l'ombre et de la lumière qu'il tire ses effets 
les plus subtils : oppositions délicates et dégradés sont d'une extrême 
finesse. Galerie Maeght, 13 rue de Téhéran, juin-juillet, 


Les sculptures «maigres» de Couturier savent faire preuve de puissance 


Comme les sculptures de Germaine 
Richier, les sculptures de Robert 
Couturier, quiest un des maîtres de 
la sculpture dite « maigre », ont la 
réputation d'être monstrueuses. En 
fait, elles sont ironiques, concises, 
volontairement lacunaires et pleines 
de sous-entendus et d'allusions : 
allusions à la sculpture classique 
dont il lui plaît que ses propres 
statues paraissent des parodies. 
Couturier, qui est un technicien 
accompli, qui a été l'élève puis le 
collaborateur de Maillol — il a exécuté 
pour lui «la Rivière» du musée d'Art 
moderne de Paris — est, en même 
temps, un homme d’une grande 
culture et d’une grande finesse 
d'esprit. C'est à des mots d'esprit, 
d'ailleurs, mais à des mots profonds, 
que ses sculptures sont comparables. 
Elles ont la brièveté du mot d'esprit. 
Les personnages de Couturier sont- 
ils sans épaisseur ou presque, leurs 
membres sont-ils lamelliformes, leur 
ventre est-il remplacé par un vide 
et même tout leur corps est-il réduit - 
à une ossature en bois? c'est à l'ima- E 
gination du spectateur de faire le COUTURIER : 
reste, de compléter. Sinon, la sculp- Jeune Fille lamelliforme, 1948. 
ture n'est pas comprise et, comme 

un mot d'esprit qu'on ne comprend 

pas, elle devient absurde. Ou, du moins, on l'interprète comme une image 
de désespoir. En fait, il y a bien un certain désespoir dans l'œuvre de Couturier, 
mais c'est celui de l’ecclésiaste : tout est vanité, il faut jouir du présent. En 
l'occurrence, le présent devant une sculpture, ce sont les formes mêmes, leur 
jeu, leur matière, ce n'est pas ce qu'elles représentent, ni l'émotion ou l'impres- 
sion qu'elles tendent à restituer, ni le modèle qu'elles ont imité : tout cela 
appartient au passé ou à l'au-delà de la sculpture. Or, dans l'œuvre de Couturier, 
dont l'exposition offre une rétrospective comprenant soixante pièces qui datent 
de 1944 à 1959, les formes sont toujours d’une grande élégance, d’un raffi- 
nement et, très souvent, d'une grande puissance. Prix : de 150 000 F (bronze 
de 22 cm de haut tiré à six exemplaires) à 1 500 000 F. Maison de la Pensée 
française, 1 rue de l'Élysée, mai-juin. 
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Connaissance 


DIESHANRITES 


Drésente sa Seconde croisière : 


SIAM — ANGKOR — HONG-KONG 


LE JAPON 


23 OCTOBRE — 22 NOVEMBRE 


PARIS - BANGKOK - ANGKOR - HONG-KONG - TOKIO - NIKKO - KAMAKURA - HAKONE - KYOTO - NARA 
HORYUJI - HIROSHIMA - MIYAJIMA - TAKAMATSU - OSAKA - KOYASAN - TOKIO - PARIS (par la voie polaire) 


@ Un Super-Constellation Air France vous transportera au royaume 
du Siam resté fidèle à sa tradition du merveilleux et de la féerie. Vous 
découvrirez Bangkok : ses temples et ses palais batiolés d’or et de couleurs 
éclatantes et la vie pittoresque du fleuve et de ses marchés. 


@ Un avion spécial vous déposera à Angkor. Durant trois journées 
vous visiterez Angkor-Thom et Angkor-Vat, villes arrachées à la jungle, 
où s’épanouit la grâce souriante et mystérieuse de l’art khmer. Vous 
emporterez de ce haut lieu un souvenir inoubliable. 


@ Une brève escale à Pnom-Penh et vous arriverez à Hong-Kong. 
Durant trois jours vous vous délasserez dans un décor qui de jour comme 
de nuit constitue l’un des plus féeriques spectacles du monde : la baie 
de Hong-Kong. @ Vous découvrirez la vie familière, trépidante et 
colorée de la Chine de toujours. Hong-Kong, port franc, est le 
paradis des touristes. : 


a 
age Paris) 


(Anchor. 


@ Un circuit de quatorze jours — en voiture, chemin de fer et bateau — 
vous fera découvrir les beautés naturelles et l’art original et raffiné du 
Japon. La statue du Grand Bouddha vous accueillera à Kamakura 
comme une initiation à la pensée religieuse japonaise. Dans le parc de 
Nara, vous verrez les biches sacrées s’ébattre en liberté. @ À Kyoto, de 
tout temps capitale artistique du Japon, vous vous trouverez associé 
aux traditions et aux usages de la vie japonaise. Vous assisterez à la 
cérémonie du thé, à une représentation de N6. De vraies geishas seront 
vos hôtesses durant une soirée. @ La mer intérieure vous offrira, durant 
une journée de bateau, le spectacle reposant et aimable de ses rivages. 
Puis vous visiterez la capitale commerciale du Japon : Osaka. @ Vous 
serez émerveillé par la gamme des couleurs dont l’automne habille les 
forêts du Japon. @ A votre retour à Tokio, votre initiation à la vie japo- 
naise sera complétée par la leçon d’un grand maître de l’art floral et par 


rein 


À TAKAMATSU À 
Re avion ——— 


l’exhibition d’une académie de judo et de karate. @ Puis ce sera le ps voiture — 

départ de Tokio pour Paris par la voie polaire, c’est-à-dire dans les TES bateau = 

conditions de vol les plus rapides et les plus confortables (escale à - 

Anchorage, Alaska). É 

LE NOMBRE DES PARTICIPANTS. | 9 | ORNE 


EST LIMITÉ A VINGT ET UN. NOM ET PRÉNOMS : __ 


ADRESSE : == 


Prix du voyage Paris-Paris : 1 175 000 F 
Avion 1re classe : 1 480 000 EF 


NATIONALITÉ : ___ 


Nous demandons à nos abonnés désireux de participer | « CONNAISSANCE DES ARTS ». 
à cette croisière de bien vouloir remplir le bulletin | 
ci-contre et de l’adresser, avec la somme de F 50000, 
à (croisière Japon» CONNAISSANCE DES ARTS, 
13, tue Saint-Georges, Paris. | 
Nous sommes dès maintenant à votre disposition pour 
vous donner tous renseignements complémentaires. 
| 


DATE : di = Æ 


SIGNATURE : 


Cor. lic. 1917 
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Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la «croisière Jdäpon» 
que je vous confirme par un chèque de 50 000 F (par personne) à l'ordre de 


Il est bien entendu que cette somme me serait remboursée dans le cas où 
je ne pourrais participer au voyage lors de l'inscription définitive (31 Acût). 
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JE 


K, PAYSAGE (1924) 


VLAMINC 


JUAN GRIS, Gurrare (1923) 


CONFRONTATION PICASSO, BARBE-BLEUE (1942) 


La meilleure façon de juger l’œuvre d’un jeune peintre, c’est de l’accrocher parmi les tableaux des maîtres 
uncontestés. Les salons de la Galerie Romanet et les toiles célèbres qui y sont proposées permettent 
“cette confrontation indispensable aux amateurs. Qu’un jeune «tienne» à côté des Juan Gris, des 
Maminck, des Picasso, la preuve est faite qu’il est digne de leur succéder. Voici Gabriel Godard, 26 ans, déjà Prix Fénéon 1957, Prix de la Jansonne 
“1958. Comme les tableaux des autres peintres à qui André Romanet a fait confiance, ceux de Gabriel Godard «tiennent» à côté des chefs-d’œuvre consacrés. 


ne pur is 


G. GODARD, Les VoiLes À TRAVERS LA FENÊTRE, toile de 60 X81, 1959. 
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BABOULENE, BRAYER, CAILLARD, CHAPELAIN-MIDY, COQUET, COUTELAS, J. EVE, 
HAZAN, MICHEL HENRY, HUMBLOT, INGUIMBERTY, LARRIEU, LE PHO, LIMOUSE, 
OLLIVARY, PRADIER, RISOS, SABOURAUD, TRUPHEMUS, TULLAT, YANKEL. 
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Avril : 


et de l'étranger 


MAÎTRES FRANCAIS CONTEMPORAINS 


BRAQUE 
BRIANCHON 
CAMOIN 
CHAGALL 
CHAPELAIN-MIDY 
CLAIRIN 
COLLOMB 
DESNOYER 
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HOVSEP PUSHMAN 
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LAUMONIER 
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SAVIN 
VILLON 
YATRIDES 


le Doyen des Peintres Américains 


MAÎTRES BELCES CONTEMPORAINS 


(sous le patronage du 


BERTRAND 
BOSQUET 
CAMUS 

COX 
DELVAUX 

DE MUYLDER 
DUDANT 
FREN 
GUIETTE 
LANDUYT 


Septembre : 


PAUL COLLOMB 


Prix Fénéon - 


(EX DOS ton en 


Gouvernement 


belge) 


LISMONDE 
MACKEN 
MAGRITTE 
POL MARA 
MILO 
MORTIER 
PO 
SLABBINCK 
STREBELLE 
VAN LINT 


Prix Comparaisons 


Amérique 


INTERNATIONAL 
CALLERIES 


424, South Michigan Ave. CHICAGO 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite) 


Le Moal : des paysages exprimés sous forme de toutbillons en couleurs 


Avec Lapicque, Pignon, 
Bazaine, Estève, Manessier 
et Singier, Jean Le Moal 
compte parmi les peintres 
qui, entre 1940 et 1955, ont 
exercé une influence déci- 
sive sur l’évolution de l'art 
contemporain. Le Moal est 
un non-figuratif. En d'autres 
termes, tout en s'inspirant 
de la nature, il peint des 
tableaux d'apparence 
abstraite. Les toiles qui 
figurent à son exposition 
lui ont été inspirées par 
la mer, les racines, les vol- 
cans et, aussi, les rochers 
et la végétation de la 
Haute-Ardèche, pays où 
il n'avait pas été depuis 
l'âge de quinze ans et 
qu'il a retrouvé, dit-il, avec 
la même émotion que 
lorsqu'il était enfant. 

Le Moal a trois grandes 
préoccupations quand il 
peint : la lumière, le mou- 
vement et l'impression de 
liberté. Dans ses tableaux, le sentiment de umière ne vient pas de l'opposition 
des clairs et des foncés, mais de la qualité et de la disposition des couleurs. 
Selon les couleurs employées, une lumière émane de la toile. Autant de toiles, 
autant de lumières. Tantôt c'est, par exemple, la lumière du matin, tantôt celle 
de l'orage, tantôt celle de l'hiver, tantôt celle de l'été. 

En 1956, à l'époque de sa dernière exposition, ses toiles ne donnaient qu'une 
légère impression de mouvement. Derrière une grille de lignes bleutées, des 
couleurs claires palpitaient. Aujourd'hui, la grille a disparu et tout remue. Des 
taches de diverses grandeurs, entourées d'une sorte de nimbe, semblent 
tourner sur elles-mêmes. Elles apparaissent, en outre, entraînées dans diverses 
directions comme des feuilles sur une eau courante. Souvent, d'ailleurs, les 
courants qui les emportent se rejoignent et se mêlent au milieu de la toile pour 
former un tourbillon. 

Bien qu'il se sente très proche de la nature, Le Moal ne désire pas rendre iden- 
tifiables les formes que comportent ses tableaux. Il préfère qu'elles laissent 
à l'imagination toute liberté. Né en 1909, dans l'Eure-et-Loir, Le Moal a été 
massier dans l'atelier de Bissière. En 1953, il a remporté le prix de la Critique, 
Galerie de France, 3 rue du Faubourg-Saint-Honoré, au mois de juin, 


LE MOAL : Haute-Ardèche, 1958. 


Cent sculptures de Lipchitz : évolution du cubisme à un certain baroque 


Après les musées d'Amsterdam, 
de Bruxelles et de Dortmund, le 
musée d'Art moderne de Paris 
accueille l'exposition de cent sculp- 
tures de Jacques Lipchitz qui est, 
avec Henri Laurens et Zadkine, 
un des trois sculpteurs cubistes 
les plus célèbres. 

Ses premières œuvres exposées 
datent de 1911, les dernières de 
1957. 

Né en Lithuanie en 1891, il arrive 
à Paris à l'âge de dix-neuf ans, 
en 1910. Dès 1913 sa sculpture, tout 
en étant très figurative, porte nette- 
ment l'empreinte de la stylisation 
cubiste. Les bras sont arrondis 
sans souci de l'anatomie, les 
muscles sont indiqués par des 
volumes aux arêtes coupantes. En 
1916, sa sculpture est presque 
abstraite. Elle ne rappelle le corps 
humain que par les proportions. 
De 1918 à 1920 ses statues, comme 
celles de Laurens à la même 
époque, sont un système de sur- 
faces planes, mais diversement 
orientées. A partir de 1921, les 
courbes réapparaissent. Vers 1926, 
Lipchitz peut être considéré comme 
un précurseur de beaucoup de sculpteurs d'aujourd'hui : les volumes se 
réduisent à des fils, les vides tiennent plus de place dans la statue que les 
pleins. « Je plane, dit alors Lipchitz, avec ce plus lourd que l'air qui est la 
sculpture. » Par la suite, son œuvre tend à suivre ce qu'il nomme « les palpi- 
tations folles de son cœur et la course folle de son imagination ». Malheureu- 
sement le volume s'amollit et les formes perdent leur caractère aérien. 
Musée d'Art moderne, avenue du Président-Wilson, jusqu'au 28 juin (entrée 
200 francs). 


LIPCHITZ : Joie de vivre, 1927. 
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“(GALERIE MARCEL GUIOT 
4, rue Volney - Paris - OPÉ. 87-97 
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. DESPIERRE 


PEINTURES RÉCENTES 


Vernissage le 12 mai jusqu'au 6 juin 


CALERIE DAVID et CARNIER 


6, avenue Matignon - PARIS-8° 
BAL. 61-65 


MASCHERINI 


( 


SCULPTURES 


| du 4 au 27 juin 1959 


GALERIE ROR VOLMAR 


rue de Bourgogne, Paris-7° - Mo Invalides 
SC Tél. INV. 95-43 


FLORENCE 


COINTREAU 


fleurs et paysages 


| du 22 mai au 12 juin 


F. Cointreau : Capucines. 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite) 


Aquarelles de Cortot : masses de signes sur des horizons mouvants 


De la poudre de diamant 
dans du coton, du 
sable dans de la laine, 
des roches cristallines 
affleurant le sol par 
endroits, le reflet d'un 
grillage dans des fla- 
ques d'eau, des îles de 
coraux au milieu d'un 
océan vu d'avion, des 
myriades d'oiseaux dans 
un ciel nuageux, des 
milliers de fenêtres dont 
les lumières percent 
la brume crépusculaire : 
chacune des aquarelles 
de Jean Cortot peut 
évoquer cette série 
d'images. Elle peut en 
évoquer d'autres, car 
le premier mérite de ces 
aquarelles est de sti- 
muler l'imagination. 
Leur second mérite est 
de mêler intimement 
les taches et la géo- 
métrie, ce que donne 
le hasard et ce que la 
volonté suscite. Elles 
réconcilient ainsi deux 
styles ennemis : le style de la contrainte et celui de la spontanéité, le style 
de la préméditation et celui de l'improvisation. On sent la rigueur dans la façon 
dont sont disposés les éléments géométriques, petits cercles ou petites croix, 
en lignes parallèles, tantôt obliques, tantôt verticales. La part du hasard est 
représentée par des taches aux bords indécis et duveteux qui sont les traces 
laissées sur le papier par des couleurs très diluées. 

De la combinaison de ces deux aspects résulte une impression d'équilibre 
qui fait oublier ce qu'il y a d'un peu désordonné dans le déchaînement imaginatif 
auquel l'image invite d'abord. 

Jean Cortot avait exposé, en 1958, des toiles dont certaines lui avaient été 
inspirées par les façades urbaines et leurs innombrables fenêtres, d'autres, 
par la vue de lettres ou d'enveloppes posées en désordre sur une table. Il 
est parti de ces deux thèmes pour composer ses aquarelles. Prix : 60 000 F. 
Galerie Jacques Massol, 12 rue La Boétie, du 26 mai au 10 juin. 


ES 


CORTOT : Aquarelle, 1959. 


L'art du fer et du feu, ou les découvertes du sculpteur-forgeron César 


César, qu est né en 1921 
à Marseille, est, avec Do- 
deigne et Robert Muller, 
un des sculpteurs les plus 
connus de sa génération. 
Sculpteur sur fer, il doit 
une partie de sa réputation 
à sa virtuosité dans le 
travail du métal. Cette 
virtuosité est telle qu'il 
peut dire maintenant tra- 
vailler le fer presque aussi 
facilement que la terre 
glaise. Ses statues sont 
composées de pièces de 
métal soudées les unes 
aux autres. Ses premières 
sculptures  rassemblaient 
les matériaux les plus hété- 
roclites, depuis les clous 
et les écrous en passant 
par les tubes et les chaînes, 
jusqu'aux réveille - matin. 
Représentant des animaux 
et des personnages, elles 
produisaient la même im- 
pression d'insolite que les 
peintures d'Arcimboldo. 
Aujourd'hui, les sculptures de César ont un aspect plus homogène. Certaines 
sont des nus d'un style réaliste. D'autres ne font que de lointaines allusions 
au corps humain. Les plus frappantes ressemblent à d'énormes pelles dont la 
plus grande partie du manche aurait été coupée. Ces pelles, de forme rectan- 
gulaire, ne sont pas plates, mais gonflées de cloques de métal ou 
bien constituées d'un tissu de tiges métalliques. Celles-ci composent 
tantôt une surface plane, tantôt des reliefs. On peut supposer aussi que, 
dressées sur un socle, elles ne sont pas des pelles, mais une audacieuse 
et brutale schématisation du visage humain. Quelle que soit l'opinion 
qu'on ait de ces objets, il est un fait certain : c'est que leur forme est sai- 
sissante et mystérieuse et qu'on s'en souvient. Galerie Claude Bernard, 
5, rue des Beaux-Arts, du 13 mai au 13 juin. 


CESAR : Métal direct, 1958 (54x41 cm). 
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JUIN 1959 


GALERIE MARCEL GUIOT 


4, RUE VOLNEY - PARIS - OPÉ 87-07 


DESPIERRE 


DIENTAN EN UNR ENS OR E IC 'EANETIENS 


DÜr 12 MAT AU CN JUIN 


GALERIE CARLIER 


GUIGNEBERT 


PEINTURES RÉCENTES 
DU 29 MAI AU 13 JUIN 


angle rues MAZARINE et GUENEGAUD 


PARIS VIS ODÉON 22-40 


GALERIE 03 


93, rue du Faubourg-Saint-Honoré - PARIS-VIIIe - BAL. 07-21 


DESSAU 


PEINTURES RÉCENTES 
DU 29 MAI AU 18 JUIN 
En permanence : JEF BANC - BLENY 


P. CADIOU - MANTRA - M. MICHEYL 
V. ROUX 


GALERIE SUFFREN 


(PHILIPPE BONDON) 


61 bis, avenue de Suffren - PARIS 7€ - SUF. 31-50 


LEYDEN 


DU 20 MAI AU 20 JUIN 
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ANTIQUITÉS 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉALU 


169, bd Saint-Germain. Paris Lit. 46-53 


GALERIES — 


GALERIE D'ART DU FAUBOURG 
47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66. 


DE RENOIR A LORJOU. 


GALERIE L.G. BAUGIN 
29, rue de Miromesnil, Paris (8°) 
DESSINS DE MAITRES 
des xix® et xx® siècles 
du 20 mai au 11 juin 
BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain, Paris. INV,. 20-39, 

Affiches de BRAQUE, CHAGALL, DUFY, LÉGER, 
MATISSE, MIRO, TOULOUSE-LAUTREC, etc. 


En permanence : petits formats des peintres de la galerie. 


BERGGRUEN ET Cie 
70, rue de l'Université, Paris. BAB. 02-12. S. 


KLEE, KANDINSKY, PICASSO. 4 


BERNHEIM JEUNE-DAUBERVILLE | 
83, Faubourg-Saint-Honoré et 27, avenue Matignon, Paris (8°), ELY, 541 
Exposition : MORGAN SNELL 
‘Exposition : Chefs-d’œuvre de RAOUL DUFY 
Département : Jeune Peinture, Jeune Sculpture 
Directeur : M. Michel DAUBERVILLE 


ENS 


GALERIE PAUL CÉZANNE 


1, rue Paul-Cézanne - 150, Faubourg-Saint-Honoré, 
Métro : Saint-Philippe-du-Roule. ÉLY. 69-29. 


Peintres Contemporains 


GALERIE CHARDIN 
36, rue de Seine, Paris (6°) 


CLAUDE SCHURR 


peintures récentes 
Juin 


LA DEMEURE é 
30, rue Cambacérès, Paris (8°). ANJ, 37-61. 


Tapisseries modernes d’Aubusson 
présentées par Denise Majorel. 


FERNAND DEPAS 
21, rue de Miromesnil, ANJ, 73-13 


Maîtres modernes et Pierre BARAT 


DROUAND-DAVID 
52, Faubourg-Saint-Honoré. 


Maîtres modernes et Jeunes Peintres. 


GALERIE FURSTENBERG 
4, rue de Furstenberg, Paris (6°). DAN, 17-89. 


EDGAR IENE 


du 4 au 30 juin 


GALERIE INTERNATIONALE D'ART CONTEMPORAIN 
253, rue Saint-Honoré, Paris. OPÉ 32-29, 


Exposition : COMPARD (Peintures et Sculptures) 
En permanence : MATHIEU - GUIETTE - MORENI 
DEGOTTEX -AVRAY - WILSON - ARN - GIO 


POUR SON INAUGURATION 
LA GALERIE DU PERISTYLE, SALLE GAVEAU 
présente 


DRACHKOVITCH 


mai 1959 
45, rue La Boétie - ÉLY 54-24 


GALERIE JEAN-DE-RUAZ 
31, avenue de Friedland 


DRAMSAS 
1881-1956 


AO Eee, € 
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SCULPTURE 


ARP 
ARMITAGE 
CÉSAR 
CHADWICK 
CALDER 
COUSINS 
Roël D'HAESE 
DODEICNE 


ERNST 


GALERIE 


CIACOMETTI 


GILIOLI 
HAJDU 
LAURENS 
LIPCHITZ 
MOORE 
PENALBA 
PICASSO 
SICNORI 


CLAUDE BERNARD 


5, rue des Beaux-Arts - PARIS 6° 


DANTON 97-07 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite et fin 


Tachisme et surréalisme sont les deux chevaux de bataille d'Edgar léné 


Depuis la dernière 
exposition d'Edgar 
léné en 1957, ses 
couleurs, qui étaient 
brillantes et transpa- 
rentes, sont devenues 
mates. L'atmosphère 
qui régnait sur ses 
tableaux était sombre 
et étouffante. Elle 
reste étouffante, mais 
elle s'est éclaircie. 
Enfin, le dessin est 
devenu nerveux. Ilest 
maintenant constitué 
de taches et de traits 
comparables à ceux 
que produit une mau- 
vaise plume quand 
elle crache sur le papier. À cet égard, la peinture de léné demeure ce qu’elle 
était : un mélange de tachisme et de surréalisme. Surréaliste, l'atmosphère 
étouffante. Surréalistes, cette tête de cheval dont le cou donne naissance à 
une autre tête de cheval, ces animaux dont on croit voir les veines et les a-tères 
àtravers une peau transparente, cette ville devant laquelle se dresse une énorme 
pierre dont on ne sait s'il s'agit d'un menhir ou d'un aérolithe. Surréaliste 
encore la métamorphose des taches en objets identifiables, en bateaux, en 
maisons. 

Un autre aspect reste constant dans la peinture de léné : l'aspect d'un cauche- 
mar affaibli. Les formes restent larvaires, malgré les traits griffus et la 
véhémence des taches. Ses prix : entre 150 000 F et 500 000 F. Galerie 
Furstenberg, 4, rue Furstenberg, du 4 au 30 juin. 


SAT L 


IÉNÉ : Bataille de chevaux, 1958. 


Anita de Caro utilise de concert pâte et tissus pour faire vibrer les tons 


Née à New York, Anita de Caro a 
été l'élève de Hans Hoffmann, un des 
premiers peintres américains à faire 
de la peinture abstraite. En Suisse, en 
1936, elle a rencontré Paul Klee. A 
Paris, en 1937, elle a étudié dans l'atelier 
d'un graveur non figuratif, Hayter. Elle 
est mariée à un graveur réputé : Roger 
Vieillard, qui a évolué vers la non- 
figuration. Mais, en 1949, elle peignait 
des villes. Ces villes, certes, étaient 
des villes imaginaires, des villes de 
rêve. Depuis ele a voulu exprimer, 
notamment dans les gouaches qu'elle 
exposait l'an dernier, l'éclatement de 
la lumière dans l'espace. Aujourd'hui 
elle veut que ses toiles inspirent un 
sentiment de contemplation. Depuis 
un an le style d'Anita de Caro a beau- 
coup évolué. Au morcellement de la 
surface, aux cernes de petites lignes 
qui symbolisaient l'éclat lumineux se 
sont substituées de grandes surfaces 
de couleurs sourdes qui, dans certains 
tableaux, s'agencent comme les pierres 
d'un mur. En fait, il ne s'agit pas d'un 
mur, mais de la juxtaposition des 
champs de part et d'autre d'un chemin. 
Pour créer une impression de matière 
plus intense, des fragments d'étoffe 
sont parfois mêlés à la pâte. Au milieu 
de ces paysages où rien n'est préci- 
sément identifiable, on voit souvent 
apparaître un cercle que l'on peut 
prendre pour un soleil. À côté des cou- 
leurs atténuées quil'entourent, la sienne 
éclate. « Je voudrais, dit Anita de Caro, que cette couleur vibre, résonne, qu'on 
l'entende. La peinture ne devrait pas seulement éveiller l'œil, mais aussi 
l'oreille. » Ses prix : entre 45 000 F et 200 000 F. Chez Adrien Maeght, 42 rue 
du Bac, jusqu'au 15 juin. 


Le 


ANITA DE CARO : 
Aube, 1959. 


D'autres expositions sont annoncées : 


Parmi les autres expositions qui se tiennent à Paris en ce mois de juin, figu- 
rent Germaine Richier (voir l'article qui lui a été consacré en juillet 1958, 
exposition à la galerie Creuzevault), Claude Schurr (Connaissance des 
Arts, en avril 1957 à la galerie Chardin). 

Le sculpteur Machesini (à la galerie David et Garnier) Mac' Avoy (à la 
galerie Drouant-David), Picasso (les « Ménines » à la galerie Louise Leiris), 
Monet (à la galerie Durand-Ruel), Valadon (à la galerie Pétridés), Wols 
(à la galerie Rive gauche) et Chagall (au musée des Arts décoratifs). 
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JUIN 1959 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


ANTIQUITÉ, ART NÈGRE, MOYEN AGE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue Marignan, ÉLY. 58-21. (Cour d'Appel, Tribunal Civil 


et Douanes.) 


ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 


DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (M"° M. L.), 169, Prrtatard Mel WAG. 73-54 (Cour d'Appel 
et Tribunal Civil). 


FAUTEUIL SUEDOIS 


EN TECK 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 


HAUTE ÉPOQUE, TABLEAUX ANCIENS 
Bacri Jacques, 6, rue Copernic. KLÉ. 94-29 (Tribunal de Commerce et Douanes 


françaises). 
JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de Commerce et 
Domaines). 
Helft Jacques, 14 bis, avenue Bosquet, PARIS (7°). INV. 60-60 (D. fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, Tribunal 


et Douanes). 


LUXUEUX 
ET CONFORTABLE 
LAMPE BUSTE 

ACAJOU ET BRONZE 
CANAPÉ 

“NEW CHESTERFIELD" 
TABLE HAUTE ET BASSE 
“STYLE Y’ 

FER BRONZE 

ET BOIS 

VERNIS CHRISTOLITHE 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY. 52-66 (Douanes 
et Tribunaux). 
Vidal-Megret (M"° J.), Librairie Andrieux, 154, boulevard Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). ; 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, Douanes). 


MEUBLES ET OBJETS D’AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Prost L LH: 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Fesn Vous: 6, rue Aumont-Thiéville (17°). ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Tribunal de Commerce). 


TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D’Atri Alberto G. (École Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. ÉLY. 00-30. 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74 (Tribunaux et Douanes). 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 
Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 


TAPIS D’ORIENT ET D’EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, Tribunaux 
Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. MAI. 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 


FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Civil et Douanes). 
LIT. 91-02. 
Vandermeersch (G. et P., 23, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 26- 24. 


MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, rue de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


COMPAGNIES DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES ANCIENS, 

OBJETS D’ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, TABLEAUX, 

TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA COUR D'APPEL ET LE 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9°). 
Téléphone : PRO. 86-84. 


AMEUBLEMENT ET BRONZE 
Heim Marcel, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 


CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Civil, Douanes). 
2. 


LIT. 91-0 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46. 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06- 74 (Tribunaux et Douanes). 


TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
Heim-Turcat Gabrielle, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 


ROGER BOUTEMY 
EXPERT : 


BIJOUX ET ORFÈVRERIE 
près le Tribunal de Commerce de la Seine et 
les Administrations françaises: Domaines, S. N. C.F., etc. 


9, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉra 96-23 


PUB.CHASSIN 


GALERIE PAUL PETRIDES 
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Lits gigognes triples, chêne 
ciré (taille adulte) sommiers 
métalliques. Le lit du bas se 
relève à la hauteur du deu- 
xième, Ces lits peuvent être 
vendus séparément et complé- 
tés ensuite. Fabrication très 
robuste. 


Armoire chêne ciré 2 corps 
(174 X 172 *X 55) un élément 
bibliothèque, secrétaire, com- 
mode, tiroir roulant. Ce pre- 
mier élément sert de secrétaire 
à langer au moment de la 
naissance, puis devient bureau 
à l’âge des études. Le deuxiè- 
me élément est une penderie 
avec tiroir roulant et peut être 
juxtaposé à tous moments. 
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Au courant des arts 


LE NUMÉRO DE JUILLET 


duillet, mois des voyages. En Angleterre, au château 
de Waddesdon pour découvrir les chefs-d'œuvre 
de la collection James de Rothschild. En Espagne, dans 
la résidence nouvellement installée pour les hôtes des 
Affaires étrangères. A Lille pour admirer des façades 
inconnues du XVIIIe siècle. Dans le temps, avec les 
statues d'écorchés de la Renaissance à Houdon, sujets 
de travail devenus objets d'art (ci-contre la couverture). 
Dans l'autre monde, avec un manuscrit extraordinaire 
de la Bibliothèque nationale relatant la vie de Mahomet. 
Atraversles galeries, pour acheter des tableaux à moins 
de 250 000 F. Chez les décorateurs, pour voir des décors 
de faux livres. Au pays de la connaissance, pour 
répondre au traditionnel jeu des questions. Chez les peintres avec une visite 
à Ravel. Enfin, dans l'actualité : informations, cours des ventes et expositions. 


NOTES DE LECTURE SUR DES LIVRES NOUVEAUX 


Esthétique de l’art byzantin 


Explication fondamentale de l'esthétique byzantine par un grand spécialiste 
de la question, M. P.-A. Michelis, architecte et professeur de l'Université 
technique nationale d'Athènes. Le monde chrétien a échafaudé un système 
nouveau qui s’est opposé volontairement aux conceptions du monde grec. 
L'auteur prend sans cesse en considération le culte du beau des Anciens et 
ses manifestations extériorisées (temples à colonnes, « ordres » architec- 
turaux, canons pour des proportions idéales) afin de démontrer la différence 
d'esprit qui fera agir les Chrétiens, non pas attirés vers le Beau, mais orientés 
par le Sublime : repliement vers l'intérieur dans les églises, vocation morale 
de la peinture. L'art byzantin, devenu subjectif (l’intérieur compte plus 
que l'extérieur), obéit à des types, sources de solutions multiples qui visent 
cependant aux mêmes intentions : le Sublime. A partir de cette position 
s'échafaude tout un système de construction d'églises, d'élévation de 
coupoles, d'utilisation de lumières, de décorations murales, de compositions 
picturales, d'expressions artistiques et autres, qui forment un tout d'une noble 
cohérence. Par sa forme l'ouvrage de M. Michelis s'apparente aux livres de 
philosophie ; il en a la rigueur et la richesse de raisonnement. Chaque chapitre 
analyse les critères selon lesquels il faut juger l'art byzantin, cet art qui n'est 
ni une décadence par rapport à l'art grec, ni un « oubli » des qualités antérieu- 
rement acquises, ni un appauvrissement des capacités de création, mais bien 
au contraire une libération consciente et organisée, une volonté d'abandonner 
la beauté réaliste et matérielle pour élever l'âme de l'homme au Sublime. Ce 
fut le rôle de Byzance d'être le creuset de ces nouvelles conceptions artistiques. 
Citations : « Du point de vue culturel, l'Orient a contribué à donner à la religion 
une tournure mystique, un esprit transcendant; son goût pour les mystères 
avait déjà envahi l'empire romain de la décadence et préparé le terrain à une 
religion de caractère universel et non plus national, comme celle des Grecs 
et des Romains. L'influence romaine a décliné parce qu'elle était matérialiste 
et, par conséquent, inconciliable avec le caractère inspiré de la nouvelle religion. 
L'art byzantin apporta au monde quelque chose de nouveau, un lyrisme du senti- 
ment élevé au Sublime. » L'esthétique gothique et le phénomène de la Renais- 
sance sont constamment cités en référence pour mieux situer le style byzantin. 
L'explication de la perspective dite « inversée » (avant l'invention de la perspec- 
tive euclidienne) démontre, comme l'ensemble de l'ouvrage, la vérité très per- 
sonnelle de l'esthétique byzantine. Peu à peu, le caractère humain s'insinuera 
dans ce système : ce sera l’âge gothique ; pour la raison : ce sera la Renais- 
sance. Les illustrations sont reproduites de façon négligée, mais nombreuses 
et bien choisies, et placées pour soutenir le texte. Flammarion, un volume 
14,5x20 de 300 pages, illustré de 144 reproductions et croquis, broché sous 
jaquette : 1 600 F. 


Peinture éternelle 


Un musée idéal de la peinture, des grottes de Lascaux à Picasso. La présen- 
tation est très séduisante. Des reproductions en couleurs à chaque page, 
accompagnées en regard de textes qui expliquent l'évolution de l'art 
et commentent le chef-d'œuvre pris à titre d'exemple. Ouvrage traduit de 
l'allemand. Les auteurs sont trois professeurs dont les noms importent peu 
(on sait que le titre de professeur est très galvaudé outre-Rhin). Mais ce qui 
est grave, c'est : 1° l'importance exagérée donnée à l'école allemande (dans le 
tableau synoptique, l'Allemagne, placée pudiquement en bas, est présentée 
comme le pays artistique le plus important depuis le IX° siècle) ; 2° l’accumu- 
lation d'erreurs : la Vierge de Cimabue du Louvre annoncée peinte à l'huile ; 
les larrons du Portement de Croix de Jérôme Bosch (ce tableau n'est d'ailleurs 
pas un détail) désignés comme personnages de l'entourage du Christ, etc. 
Le lexique de termes d'art en fin de volume (idée intéressante) est édifiant : 
les Tanagra sont des caricatures, le cubisme est l'une des tendances de 
l'expressionnisme, les entrelacs sont une invention du XVII* siècle, Gauguin 
est expressionniste, Braque surréaliste, etc. Ce genre d'ouvrage marque un 
choix, dira-t-on ; passe encore d'oublier Boucher ou le cubisme, ou encore de 
faire passer Turner après les impressionnistes (on se demande bien pour quelles 
raisons), mais une telle partialité, appuyée sur des lieux communs, des impré- 
cisions et des inexactitudes ! Un seul bon exercice : les commentaires des 
tableaux, clairs et bien conduits (les jugements sont portés uniquement du 
point de vue de la critique d'artactuelle, sans tenir compte de la Weltanschaung 
de chaque époque). Editions du Pont-Royal, un volume 25X32,5 de 252 pages, 
avec 104 planches en couleurs et 300 illustrations offset noir; relié toile 
sous jaquette couleurs : 5 900 F. 


Auguste Perret 


Deux livres viennent de paraître, consacrés à l'architecte Auguste Perret 
(1874-1954). Une plaquette, écrite par M. Marcel Zahar, qui retrace la vie et la 
doctrine de Perret : éloge raisonné dont le texte fut approuvé par l'architecte 
lui-même (le manuscrit a dormi dans un tiroir depuis 1947, année de la recons- 
truction du Havre, couronnement de la carrière d'Auguste Perret). Malgré un 


51 


JUIN 1959 


HOMMAGE 
A 


CHARDIN 
X 


EXPO S'FÉFROENI 
OTLANISÉC AUTONET 
la Société def Are ouvre 


3 JUIN - 10 JUILLET 


ouvert tous les jours, dimanches compris, de 9 h 30 à 18 h 30 


HEIM 


109, FAUBOURG:-SAINT-HONOREÉ 
PARIS BAL. 22-38 


EE TE TEE CRETE TEE PESTE EE RN EEE ES PEER PER" 


DRE 


tale RER 
penis LS pompe ere a. = + ur 


PRES 


52 
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NOTES DE LECTURE SUR DES LIVRES NOUVEAUX (suite 


tour vivant et persuasif, cette plaquette souffre du manque d'illustrations. 
L'ouvrage de Bernard Champigneulle, en comparaison, paraît une édition de 
luxe : nombreuses reproductions de toutes les constructions de Perret, plans 
des ouvrages réalisés, photog aphies d'album de famille. Les textes des deux 
auteurs, tous deux critiques d'art, s'accordent pour mettre en valeur les qualités 
d’Auguste Perret, le premier architecte qui utilisa le béton armé comme un 
nouveau moyen d'expression et qui le fit, sa vie durant, avec le plus 
grand respect de classicisme. Vincent Fréal, un volume 17,5x28 de 52 pages, 
broché : 500 F, — Arts et Métiers graphiques, un vol. 22x27 de 162 pages 
dont 96 pages de reproductions en héliogravure:; broché sous jaquette 
illustrée : 2 600 F. 


Faux et imitations dans l'art 


Les mystifications n'ont pas d'époque. M. Guy Isnard, inspecteur principal 
de la Sûreté nationale, organisateur du Salon des Faux et déjà auteur des 
« Pirates de la peinture », entreprend cette fois un inventaire chronologique et 
bien complet (bien que le sujet soit inépuisable) des imitations dans l'art, 
avec et sans intention frauduleuse. Si parfois ce sont des savants ou des 
conservateurs de musées qui « font les frais », bien plus souvent aussi c'est 
l'Histoire de l'art elle-même, notamment lorsque Vinci travaille chez Verrochio 
ou que Brueghel fils répète les tableaux de son père. Des quantités d'histoires, 
plus ou moins compliquées, plus ou moins édifiantes, se succèdent sur un ton 
volontiers familier. Aucune considération d'ordre philosophique où même 
artistique. La Joconde joue les vedettes. Quant aux Leonardo de Vinci, Lorenzo 
di Credi et autres maîtres qui embrouillent les experts, ils arrachent cette phrase 
à l'auteur : « Reconnaissons que ces artistes étaient d'excellents contrefacteurs 
puisque aucune particularité ne peut les départager de façon certaine. » On 
n'est pas obligé d'adopter ce point de vue. Cette compilation d'anecdotes sur 
les dessous de la curiosité aurait gagné à être pourvue d'un index des noms 
cités. Fayard, un volume 14,5x19,5 de 326 pages avec 30 documents repro- 
duits en 8 pages hors texte, broché : 1 250 F. 


Guide Emer 1959-1960 


Tous les deux ans paraît une nouvelle édition, mise à jour et complétée, du 
répertoire professionnel des antiquaires. Cette septième édition apporte, en 
plus, des améliorations qui seront appréciées par tous les « chasseurs d'anti- 
quités » ; les plus importantes sont les indications de grandeur des adresses 
indiquées (en gras, activité et choix importants ; en maigre, activité courante ; 
enitalique, activité non contrôlée) et les précisions de spécialités : antiquaires, 
antiquaires-brocanteurs, brocanteurs, ferrailleurs, spécialistes en tableaux. 
Puis dans la liste spécialisée des tableaux, indications de A (anciens), C 
(contemporains) et M (modernes). D'autre part, le nombre des renseignements 
s'est considérablement accru : 25 000 pour la France et l'Europe (800 antiquaires 
répertoriés aux Pays-Bas, contre 150 dans la précédente édition). Les libraires 
d'occasion et de bibliophilie constituent une nouvelle rubrique importante et 
indépendante. Conçu pour être une mine de renseignements pour tous ceux qui 
s'intéressent au monde de la curiosité, le guide Emer répond de mieux en mieux 
à son ambition : être le guide Michelin de la Curiosité. Guide Emer, un volume 
13,5x19,5 de 376 pages, broché sous couverture plastifiée : 1 450 F, 


LA BIBLIOGRAPHIE DES ARTS : Sculpture 


La sculpture grecque des débuts à la fin de l'hellénisme, par R. Lullies 
et M. Hirmer, traduit de l'allemand par Lilly Ghali-Kahil. Flammarion (un vol. 
24,5* 31, relié pleine toile sous jaquette illustrée en couleurs : 5 250 F). 


Bibliophilie 


Les belles heures de Jean de France, duc de Berry. Flammarion (un vol., 
32 fac-similés en couleurs de miniatures extraites du manuscrit du Metropolitan 
Museum de New York, une introduction et un commentaire des planches, 
reliure vélin blanc frappé or : 2 200 F). 


Objets d'art et de collections 


Les pichets d'étain, mesures à vin de l'ancienne France, par Charles Boucaud. 
Chez l'auteur, 25, rue du Bac et librairie Legueltel (un vol. in-8°,16,5x24,5 cm. 
cartonné : 7 500 F). — Les bronzes chinois, par Thomas Dexel. Presses uni- 
versitaires (un vol. in-8° couronne, relié pleine toile, sous jaquette illustrée, 
20 planches hors texte en noir et couleurs : 680 F). — L'orfèvrerie du XVIIe, 
du XVIII: et du XIX: siècle, catalogue du département des objets d'art. 
Éditions des musées nationaux (un vol. relié toile, 280 pages de texte, 107 pl., 
406 reprod. avec les poinçons, 27x21 : 5 000 F). — Le Guide Emer, guide- 
annuaire européen de l'Antiquaire, 25 000 renseignements en un volume. 
Guide Emer (un volume : 1 450 F). 


Architecture et Jardins 


L'église collégiale Saint-Martin de Montmorency, par René Baillargeat. 
Éditions À. et J. Picard (un vol. in-8°, 335 pages avec 14 plans et figures dans le 
texte, 32 pl. hors texte : 1 900 F). — Chartres, ses vitraux. Éditions E. Houvet 
(un vol. broché, 13*20 cm, 15 pages illust., 18 gravures en couleurs : 550 F). 
— Abbayes et cathédrales du Sud-Ouest. Édouard Privat (un vol. de 292 p. : 
1 900 F). — Le siège de l'Unesco, symbole du XX: siècle, préface de Luther 
H. Evan, introduction de F. Choay, photos de L. Hervé. Éditions Vincent 
Fréal et Cie (un vol. 19,5*20,5, cart., 10 pages de texte et 94 planches illus- 
trations : 2 600 F). — Auguste Perret, par Marcel Zahar, avec un prologue de 
Waldemar George. Éd. Vincent Fréal (un vol. 17,5x23, 52 p. : 500 F). — Anjou 
roman, texte de P. d'Herbécourt, J. Porcher. Achille Weber (un vol. relié, 
80 pl. hélio, 16 hors-texte couleurs : 3 055 F).— Perret, par Bernard Champi- 
gneulle. Flammarion (un vol. 22x27, 64 p. de texte, 96 p. de reproductions en 
héliogravure, broché sous couverture et jaquette : 2 600 F). 
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1O PLACE VENDOME PARIS 


LE MUSG 
LE MUGUE 


D'autres attractions suivront : ces paroles, 
ononcées au début et à la fin de la première confé- 
ce de presse tenue par M. André Malraux sur la 
itique culturelle de l'Etat, sont la promesse de 
ormes énergiques qui vont atteindre, après les 
éâtres nationaux, certaines administrations consi- 
ées comme intouchables, notamment l'Archi- 
“e (citée nommément par le ministre des 
aires culturelles) et le Patrimoine national, 
t nous qui utilisons ce nom de Patrimoine 
ional en tant qu'institution qui devrait être gérée 
l'Etat. En réalité, ce sont diverses « directions » : 
hitecture (Bâtiments civils et Monuments histo- 
es), Musées de France (Musées nationaux, 
usées de province), Mobilier national, Bibliothèques, 
Manufactures nationales (Gobelins et Sèvres), etc. 
arées par des cloisons étanches qui gèrent ce 
moine avec des budgets et des ressources qui 
tiennent nullement compte de l'intérêt général 
sans liaison avec le Tourisme). Au cours de 
sieurs articles publiés récemment par Connais- 
ce des Arts, les conclusions déploraient l'absence 
Une autorité supérieure agissante et l'absence 
lement de certaines lois d'intérêt général. 
Ssi lorsque M. Malraux annonce que le gouver- 
ent est enfin décidé à appliquer une doctrine 
culture et à mettre en valeur « l'héritage des 
es du passé qui concourent à la qualité de 
me », est-on en droit de se réjouir. Déjà, 
alraux a signé un décret pour sauver la première 
son bâtie par Le Corbusier, vouée aux démo- 
eurs ; puis M. Malraux a adressé aux préfets 
lettre pour attirer leur attention sur la « nécessité 
mieux protéger contre les convoitises les œuvres 
texposées dans les musées. » (1) Nous sommes 
fiants : d’autres attractions suivront. 


mière consécration des meubles de Ruhimann 
Hôtel Drouot : le 23 mars, M° Bondu a vendu un 
emble de meubles de cet ébéniste qui concré- 
à la perfection le style « Arts déco » 1925. La 
te s'est disputée entre cinq ou six admirateurs qui 
t monter les prix bien au-delà des estimations 
plus optimistes. Un meuble d'appui en macassar 
Mécaille, 1924, a été payé 350 000 F ; une coiffeuse 
mbois de violette et peau de lézard, de 1932, 240 000 F ; 
argentier semi-circulaire en macassar marqueté 
Noire, de 1922, 240 000 F ; une table à jeu en bois 
lette, 250 000 F, et une méridienne en macassar, 
000 F. Tous ces meubles avaient appartenu per- 
nellement à E.-J. Ruhimann (1879-1933). Le musée 
Louvre avait eu le droit de choisir, avant la vente, 
meuble de cette collection : il a pris un grand 
et de forme cubique, décoré au centre d'un 
“quadrige (pour mettre où ?). 


Durant l'exposition Gauguin au musée d'Artmoderne 
de New York, un cycle de conférences et de films 
le peintre a été spécialement organisé. Cette 
nule fait ses preuves depuis plusieurs années. 


Projets de la Bibliothèque nationale : une grande 
>xposition consacrée, de juin à août, à la gravure 
Hançaise du XVIIIe siècle, puis, du 25 septembre au 
novembre, une importante exposition de la minia- 
ue flamande. Organisée par la Bibliothèque royale 
e Belgique, cette exposition, visible actuellement au 
)alais des Beaux-Arts de Bruxelles jusqu'au 14 juin, 
je L ensuite transférée à Amsterdam avant de gagner 
aris. 


monsieur distingué a présenté, il y a quelques 
aines, dans une des principales galeries de 
ableaux anciens de Paris un panneau de l'école de 
Ximini, du XIV: siècle. Un petit chef-d'œuvre pour 
equel il demandait 800 000 francs. Le propriétaire 
Je la galerie, M. Pardo, retourne le tableau : un 
autre chef-d'œuvre, des oiseaux sur fond coq de 
Oche. 11 se souvient avoir déjà vu ce tableau. Il 
nvoie le monsieur et son tableau chez un confrère 
N I pour expertise, rassemble ses souvenirs, retrouve 
Origine du tableau et se précipite avec la police chez 
On ami pour saisir homme et peinture : le tableau 
Ppartenait au musée de Zurich. Le voleur, un fou 
äniaque de Cologne, a déclaré aux inspecteurs 


1) Ceci pose le grave problème du gardiennage des 
usées. Dans de trop nombreux musées, les gardiens 
Ont affectés à des visites guidées qui sont loin 
donner entière satisfaction aux visiteurs (voir 
otre enquête publiée en mars 1957) au lieu d'être 
Margés. de la surveillance des objets exposés. 
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ANDRÉ MALRAUX NOUS PROMET DES ATTRACTIONS — 
RUHLMANN — ON VOLE DANS LES MUSÉES — COUP DE CHANCE A VERSAILLES — 
FÉERIES D'USINES — EN JUIN, GRAND FESTIVAL DE PEINTURE A PARIS 


La lettre d'information de Francis Spar 


UNE COTE POUR 


venus l'arrêter : « Si vous”êtes indulgents, je vous 
dirai où se trouve le dessin de Pesellino volé au 
Louvre. » Stupeur. Tout le monde ignorait, officiel- 
lement, que le fameux dessin avait disparu du Louvre. 
Comme les services de l'Interpol ont faitleurs preuves 
en plus d’une occasion dans des affaires de tableaux, 
on se demande pourquoi : 1° les musées n'aver- 
tissent pas immédiatement l'Interpol; 2° l'Interpol 
ne transmet pas dans les plus courts délais photos 
et descriptions des œuvres volées non seulement 
aux musées mais aux marchands de tableaux qui sont 
les premiers sollicités par les voleurs. Enfin, pour 
clore cette série noire, nous reproduisons un des 
Renoir de la collection Gangnat, volé, le 12 mars 
dernier, en plein jour au musée de Philadelphie. Il 
est temps que les inventeurs, toujours à l'affût, 
mettent au point un anti-vol efficace pour les tableaux. 


PERDU : un Renoir. Décroché en plein jour 
dans un musée. Les voleurs s’enhardissent. 


Acquisitions nouvelles pour Versailles : 1° une 
armoire monumentale en marqueterie Boulle, acquise 
avec l’aide d’un collectionneur anglais de Paris, 
M. Ansley ; on suit la trace de ce meuble, à travers 
plusieurs collections célèbres, jusqu'à son premier 
propriétaire, Machaut d'Arnouville, ministre des 
Finances de Louis XV; actuellement en cours de 
restauration, ce meuble n'entrera pas à Versailles 
avant l’année prochaine. — 2° le dessus de lit 
(assorti à la tenture récemment tissée à Lyon) de 
la dernière chambre d'été de Marie-Antoinette, 
retrouvé à New York par M. Arturo Lopez et acquis 
grâce aux fonds versés par M. Rush Kress ; depuis 
quatre ans, ce mécène américain s'intéresse à la 
remise en état du lit de Marie-Antoinette, dont on 
possède tous les dessins pour les garnitures brodées ; 
fort heureusement, ce travail très lent (décor aux 
«plumes de paon » brodé à Lyon en soies de couleurs 
sur gros de Tours) n'avait pas encore été entrepris 
pour le dessus de lit ; il n'en faudra pas moins encore 
deux ans pour achever la reconstitution totale du 
lit de la reine tel qu'il se trouvait à Versailles dans 
la nuit historique du 5 au 6 octobre. 


Le musée des Arts décoratifs va toujours de l'avant. 
Vient d'être mis en service : un ascenseur pour le 
public. Vont être inaugurées : les salles d'art musul- 
man, qui se placent désormais en tête des collections 
musulmanes présentées en Europe (céramiques, 
verreries, miniatures, textiles, tapis — seule la 
collection C. Gulbenkian, lorsqu'elle sera installée 
à Lisbonne, réunira un ensemble plus important) ; 
date d'ouverture : deuxième quinzaine de juin. 


La mécanique et les constructions industrielles 
exercent de plus en plus d'attrait sur les peintres. 
Après l'expérience d'une grande compagnie de 
pétrole, après Carzou, après les Peintres Témoins 
de leur Temps, Nora Auric expose (chez Jeanne 
Castel, jusqu'au 15 juin) vingt-cinq tableaux que 
lui ont inspirés depuis deux ans les usines et, 
surtout, les échafaudages de constructions. « J'ai 
été frappée, dit-elle, par la beauté de ces immenses 
géométries tendues avec un tel équilibre dans la 
nature. » Ses trois grandes émotions : les fours à 
chaux de Rolleboise, les hauts fourneaux de Metz, 
le barrage de Donzère-Mondragon. Résultat : des 
toiles d'un impressionnisme non figuratif qui portent 
des titres évocateurs comme « Haute Tension » 
ou « Féerie d'usine ». Manifestation plus imposante 
encore : à la rentrée d'octobre, une exposition au 


musée des Arts décoratifs de Paris réunira les 
centaines de tableaux, gouaches et dessins que 
le peintre Reynold Arnould a réalisés au cours de 
deux années d'étude dans les usines de cinq grands 
groupes industriels français. 


Grande activité artistique en ce mois de juin. Voici 
sept expositions dignes d'être signalées (du XVIIIe s. 
à nos jours) : Chardin. Quatre-vingts tableaux du 
maître et de son entourage. Depuis trente ans, 
aucune exposition Chardin n'avait été organisée à 
Paris. Portraits, scènes de genre et natures mortes 
seront réunis. Plusieurs inédits ; d'autres, rendus 
à des petits maîtres dont les signatures sont habituel- 
lement effacées au profit de Chardin. Exposition, 
du 5 juin au 18 juillet, à la galerie François Heim, 
organisée par et au profit de la société des Amis 
du Louvre. 

Claude Monet. Réunion magistrale de cinquante 
peintures de 1865 à 1918. Toutes les « séries » repré- 
sentées : débâcles, Londres, parc Monceau (raris- 
sime), Venise, nymphéas, etc. Tous les tableaux, 
sauf un, proviennent de collections particulières 
de France, d'Angleterre, de Suisse ; la moitié sont da- 
tés d'avant1880. Les recherches entreprises pour cette 
exposition ont permis de retrouver la grande marine 
peinte par Monet pour le Salon de 1865. Exposition, 
jusqu'au 30 septembre, également au profit des 
Amis du Louvre, chez Durand-Ruel. 

Suzanne Valadon. Trente toiles importantes de cette 
femme qui fut le modèle de Renoir, l'amie de Puvis 
de Chavannes, la mère de Maurice Utrillo et un peintre 
d'une qualité exceptionnelle. Ouverture : fin juin et 
tout le mois de juillet à la galerie Pétridès qui prépare 
la catalogue de l'œuvre de Valadon. 

Dessins de maîtres. Les expositions de dessins 
gagnent la faveur du public. A voir, à la galerie Baugin, 
jusqu'au 11 juin, vingt-cinq dessins sélectionnés parmi 
de grandes collections parisiennes. Les meilleurs : 
Ingres, Cézanne, Jdongkind, Gauguin, Modigliani, Re- 
noir, Villon, Tal Coat. Tous dans la lignée classique. 
René Seyssaud. Un peintre du Midi. Nouvelle 
«montée » à Paris après l'exposition de 1956 au musée 
Galliera. Cinquante tableaux des différentes époques 
et des divers sujets qui ont tenté cet étonnant peintre 
indépendant. A la galerie Marcel Bernheim, du 16 juin 
au 11 juillet. 

Marc Chagall. Le peintre de la poésie fantastique. 
Au musée des Arts décoratifs de Paris, du 12 juin 
au début d'octobre. Douze pays ont participé à cette 
rétrospective. Seront accrochés (sauf accident de 
dernière minute) les grands décors du théâtre juif 
de Moscou. 


RETROUVÉ : le Monet du Salon de 1865, l’«Em- 
bouchure de la Seine à Honfleur ». Une exposition 


magistrale à voir durant l'été chez Durand-Ruel. 


Subes, Despierre, Rohner. Concert à trois en faveur 
de l’art décoratif contemporain : ferronnerie et tapis- 
series. À remarquer des réalisations récentes 
commandées par l'État : la chaise à prêcher de la 
cathédrale de Rouen, entièrement en fer forgé, par 
Subes ; la « Chasse » de Despierre pour le château 
de Rambouillet ; le « Concerto » de Rohner pour 
l'ambassade de France à Ottawa ; plusieurs tapis 
commandés à ces deux peintres par le Mobilier 
national. 


Une idée à cultiver : pendant les vacances d'été, 
nombreux sontles propriétaires detableaux et d'objets 
d'art de valeur qui sont préoccupés par le souci 
de les mettre à l'abri. Pourquoi ne pas organiser à 
cette époque des expositions où ces œuvres d'art 
auraient l'avantage, sous une bonne surveillance, 
de pouvoir être admirées par les amateurs d'art ? 
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Décoré ‘’ à l’antique ”’ par un Français 
à la fin du XVile siècle, 

le pavillon royal de Haga fut bâti 
pour rappeler à Gustave III 


le souvenir d’une fête à Versailles. 


LE PETIT TRIANON DE LA SUEDE 


De tous les ermitages royaux qu'inspira Trianon à la fin du 
xviIre siècle, un des plus proches du modèle semble bien le pavillon 
de Haga, résidence préférée du roi Gustave III de Suède, au bord 
du lac Brunnsviken, à quelques lieues de Stockholm (une demi- 
heure à cheval, disent les chroniques). Entre Trianon et Haga, 
outre des similitudes de style assez frappantes, il existe aussi, 
aujourd’hui, une parenté étrange d’atmosphère. L’un et l’autre 
sont des châteaux-musées, blancs et mélancoliques, où des souvenirs 
tragiques ont peu à peu éteint l’écho des rires et la musique des 
fêtes. Comme Trianon fut celle de Marie-Antoinette, Haga fut la 
dernière passion, la dernière fantaisie de Gustave III, assassiné 
en 1792 par ses adversaires politiques. 

Détail curieux : quand, en 1784, le roi de Suède, incognito, rendit 
visite au roi de France, c’est sous le nom de « comte de Haga » 
qu'il pria qu’on l’introduisît et c’est en l’honneur du comte de 
Haga que la reine organisa, dans les bosquets de Trianon, la fameuse 
fête vénitienne dont une gouache de Lavreince — actuellement 
au musée de Linkæping, en Suède — laisse une description éblouie. 

Lieu agreste et paisible, sorte de bois de Boulogne aux mols 
vallonnements et aux riants ombrages, la terre de Haga, pour 
laquelle Gustave IIT affichait ainsi officiellement sa prédilection, ne 
portait alors aucun château, sinon dans l’imagination du souverain. 
Il rêvait d’édifier là, au milieu des grands arbres, un palais «à la 
française » qui serait relié à celui de Stockholm par une longue 
chaussée plantée d’arbres, analogue à celle que Louis XV projetait 
entre Versailles et Paris. Déjà, il avait choisi le maître d’œuvre, 
le Français Louis-Jean Desprez (1742-1804), rencontré à Rome et 
mandé en hâte à Stockholm. Il ne restait plus qu’à dresser les plans, 
trouver les fonds et construire. Tout cela exigeait des délais et le 
roi, très nerveux, s’en irritait. 

Sans plus attendre, pour tromper son impatience, il fit aménager 
à l’anglaise le parc de Haga et le peupla, selon la mode du temps, 
de petits pavillons à la grecque, à la chinoise et même d’un corps 
de garde en forme de tente turque (voir Connaissance des Arts, 
novembre 1958). Pour son usage personnel, il commanda, à l’archi- 
tecte suédois Olof Tempelman (1745-1816), une maison de plaisance, 
dans le goût du Petit Trianon dont il gardait un souvenir impéris- 
sable. La première pierre en fut posée le 20 août 1786 au cours 
d’un divertissement féerique qui rappelait, aussi, la cour de France. 

Non content d’avoir inspiré et annoté de sa main les plans de 
sa nouvelle demeure, le roi surveilla de très près le chantier. Le 
corps principal, de forme cubique comme Trianon et Bagatelle, 
comprenait trois étages, ou plutôt quatre, puisque l’étage inter- 
médiaire était divisé par un entresol. Les ailes du bâtiment, symé- 
triques, ne s’élevaient que sur un étage couvert de terrasses et se 
terminaient par des portiques palladiens, ouverts sur le parc. 

Au rez-de-chaussée, sept pièces assez grandes : vestibule, salle à 
manger, trois salons, une bibliothèque, une chambre. A l'étage 
moyen, les appartements privés du roi, son bureau de travail — que 
l’on appelait le « divan » en raison du long sofa à la turque appuyé 
contre l’un des murs — et une antichambre. Aux étages supérieurs, 
dix-sept petites chambres, fort basses sous plafond (1,90 m à 2 m 
de hauteur), destinées aux invités, aux domestiques et à la suite du 
roi. Le tout de dimensions agréables et décoré avec un raffinement 
extrême par Louis Masreliez (1748-1810), l’un des nombreux artistes 
français alors en séjour à la cour de Suède. 

Sculpteur et ornemaniste, Adrien Masreliez avait été appelé à 
Stockholm en 1748 pour participer aux transformations du vieux 
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recouvertes d’une épaisse couche de badigeon, le mobilier et# 


i 
château royal. Ses fils, Jean-Baptiste et Louis, ont introduit # 
Suède le style Louis XVI. Presque toutes les résidences royalk 
Drottningholm, Ekolsund, Gripsholm gardent des traces de les 
passage. Pour Haga, Louis Masreliez, seul, au retour d’un loh 
séjour à Rome, dessina avec l’accord du roi (lui aussi partisk 
déclaré du retour à l’antique), un décor clair et harmonieux € 
annonce l’Empire. Les ornements principaux sont empruntés ah 
fresques de Pompéi, aux loges du Vatican et à la villa Madari 
à Rome. Très voisines, par le style et la facture, des projets M 
Clérisseau pour les appartements de Catherine II à Tsarskoïé-Sé# 
les peintures. à l’encaustique du pavillon de Haga, avec leu 
arabesques et leurs figures mythologiques, illustrent à merveille! 
triomphe de la tendance antiquisante sur le rococo. Dessiné égan 
ment par Masreliez ou par ses collaborateurs suédois Per Ljüs 
et Erik Ohrmarck, le mobilier se réclamait du même goût. 

Commencés en 1787, les travaux furent achevés en 1791. Souveh 
le roi Gustave III, qui adorait les folles chevauchées, quitt® 
à bride abattue son palais de Stockholm pour aller passer quelq 
heures à Haga. Mais ses ennemis ne lui laissèrent pas le loisir A 
jouir longtemps du petit château où il se plaisait tant. Le 16 mai 178 
à l’Opéra de Stockholm, au cours d’un bal masqué, le colon 
Anckarstrôm lui tira un coup de pistolet dans les reins. Treize jou 
plus tard, le roi expirait ; il avait quarante-six ans. | 

Des projets grandioses conçus pour Haga, seules témoignaiel 
des fondations cyclopéennes, à peine sorties de terre. Couvertes 
mousse et de lierre, elles ajoutent encore, aujourd’hui, au roms 
tisme des lieux. : 

Comme bien d’autres bâtiments du xvure siècle, le pavillon TO 
souffrit beaucoup au cours du xix® siècle : la façade fut peinte. 
rouge, les décorations du vestibule et de la salle à manger fure 


bibliothèque, dispersés, la distribution, modifiée. 

D'’importants travaux, entrepris de 1937 à 1946, sont parven: 
à lui rendre son visage d’autrefois. Grâce aux quelque ce 
cinquante-trois dessins de Masreliez conservés dans les archives 
fut possible de restaurer et parfois de reconstituer le décor peiñ 
Retrouvés dans d’autres résidences royales, la plupart des meubh 
ont été remis en place. Dans la chambre du roi et dans le salk 
bleu, des damas, tissés à Lyon d’après les modèles originau 
garnissent à nouveau murs et sièges. L'étude des livres de comp# 
et des différents inventaires du château a même permis d’identif 
les objets suédois, français ou italiens qui ornaïient les appartemen 
Un grand nombre sont revenus à Haga : lustres de cristaux suédoi 
pendules et girandoles en bronze doré, porcelaines de Sèvres et 
Meissen. Et l’on peut voir, comme jadis, sur les rayons de la biblh 
thèque, les livres que Gustave III acheta au comte Creutz, amba 
sadeur de Suède à Paris, pour lui permettre d’acquitter ses detth 

Au bord de son lac tranquille, le pavillon de Haga, témoin 
rayonnement de l’art français en Suède au xvurre siècle, est redeve 
tel que l’a chanté le poète suédois Bellman, et tel qué l’avait vo 
son royal créateur. ER 


Le divan original, qui a donné son nom au cabinet de travail de Gustave ll 
pavillon de Haga, n'a pas été retrouvé : avec ses coussins de soie pékinée et! 
banquette rouge, on l’a reconstitué d'après des documents anciens. Symphol 
de bleu, de blanc et d'or, le décor de la pièce s'organise autour d'un panm 
central, orné de pilastres et de niches, dans le goût de la Renaissance italien! 
Bureau de style Louis XVI, exécuté par l'ébéniste suédois Ditzinger, sans doi 
sous la direction de Louis Masreliez auquel le roi avait donné carte blanc} 


SR 
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Des portiques en marbre encadrent le salon © 
lecture (ci-dessus) aménagé à l'extrémité d'une dé 
ailes du pavillon. Grâce à un jeu de miroirs il sembi 
ouvrir de tous côtés sur le parc. Pour compléter 
décor classique, bien dans le goût de la fin du XVII 
les frises en grisaille célèbrent Apollon et Minerv: 
Homère et Virgile. Dessinés par Masreliez, chaises & 
sofas, inspirés de l'antique, annoncent le styh 
Directoire. Grands lustres de cristaux, d'origirn 
suédoise, aux reflets d'améthyste. Le buste o 
Gustave Il par Sergel fut placé dans ce salon 
1792 après l'assassinat du roi par ses adversaire 
Pittoresques témoins du mouvement de retour || 
l'antique, des poêles de faïence en forme de colonn: 
tronquée garnissent toutes les pièces du pavillo 
Ils dissimulent aujourd’hui les appareils de chau 
fage électrique. Dans ce petit cabinet d'entres: 
(en haut, à gauche), très bas de plafond, on rema 
quera les panneaux pompéiens de Masreliez. Siège“) 
glace et coiffeuse de style « gustavien », qui e“ 
le correspondant suédois du style Louis XVA 


Un décor pompéien, très haut en couleur, disswh 
mulé, il y a quelques années, par un épais verni 

jaunâtre, peuple les murs du grand salon de toutel 
les divinités de l'Olympe. Masreliez, qui avait lonok 
temps séjourné à Rome avant de venir à la cour dh 
Suède, semble s'y être souvenu des peintures dh 
Raphaël au Vatican. En 1792, la pièce était ornék 
comme aujourd'hui, de deux consoles d'acajou, SÛ 
gnées Weisweiler, chargées de porcelaines de Sèvres 

Le mobilier, d'inspiration antique, est suédois 


inspiré du Trianon, pour lequel Gustave III mani- 
festait une prédilection très vive, le pavillon de Haga 
fut construit en 1787 par l'architecte suédois Olof Tem- 
pelman, d'après les indications du roi lui-même. De 
forme cubique comme son modèle, il se prolonge de 
chaque côté par deux ailes à un seul étage, terminées 


par des portiques à colonnes. Peuplé de pavillons, 
un parc à l'anglaise s'étend alentour. Et les eaux 
du lac Brunnsviken viennent baigner les pelouses 


Le goût de la nature, très vif en Angleterre, 
se répandit à travers toute l'Europe dans la seconde 
moitié du XVIII*. Le salon de lecture de Haga 
(ci-dessous) témoigne de l'effort réalisé par les 
architectes pour établir une communion étroite entre 
l'intérieur et l'extérieur des demeures. Comme dans 
les palais antiques, le paysage s'inscrit entre les 
fûts des colonnes et la lumière éclatante de l'été 
| suédois pénètre à flots sous les lambris dorés. 


tm les coter ln 


La retraite secrète de Gustave III était formée 
par le « divan » et l'antichambre (ci-dessous). Elle 
communiquait avec sa chambre par un étroit escalier 
privé. Détériorées au XIX° siècle, les peintures « à 
l'antique » ont pu être restaurées grâce aux cent 
cinquante-trois dessins de Masreliez que conser- 
vaient les archives. Dans la plupart des cas, ces 
décors ont été exécutés, sous la surveillance du 
peintre français, par ses collaborateurs suédois, 
Eckstein et Katsberg. On les a souvent comparés aux 
projets de Clérisseau pour l'impératrice de Russie. 
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La chambre du roi (ci-dessus), qui subit aussi à 
nombreuses altérations au cours du siècle dernid 
a été reconstituée dans son état primitif avec sû 
étroite alcôve tapissée de damas, de 1937 à 194 
En contraste avec le style « à l'antique » des aut ui 
pièces, qui annonce le Directoire, décor et ame 
blement sont typiquement « gustaviens », c'es 
à-dire Louis XVI. Au-dessus de la banquette, 
tableau de Roslin évoque un épisode de la 
d'Henri IV, qui était le héros favori de Gustave là 


Un damas de Lyon, bleu et blanc, tissé spécil 
lement par Tassinari et Chatel d'après le modè 
ancien, recouvre murs et sièges dans le salon bleh 
Sauf la petite table de gauche, don du prince Eugènk 
toutes les autres pièces du mobilier figuraient dar 
l'inventaire de 1819 et ont été faites spécialeme! 
pour le pavillon. On remarquera la forme « à l'antique) 
des chaises gondoles, exécutées par des ébénisté 
suédois. Sur le parquet en bois rouge, imitant l'aci 
ou, se trouvait autrefois un tapis de la Savonnerik 


Le goût de l'antiquité prévaut aussi dans la biblié 
thèque (ci-contre, à droite). La cheminée en marbiil 
blanc provient des collections de Piranèse. Sur lé 
appliques de bronze doré, dessinées par Masrelie 
le caducée de Mercure se mêle aux lauriers de 
triomphateurs romains. Devant les rayons, série dl 
bustes antiques. Malheureusement le mobilier ors 
ginel a disparu, il n'en reste que l'escalier de biblio 
tèque en acajou. Au-dessus de la cheminée, 0 
peut remarquer en médaillon, le portrait du com 
Creutz, qui fut ambassadeur de Suède à Paris € 
auquel Gustave III acheta ses plus beaux volumes 


il 


PT 


La simplicité de l'architecture, les raffinements 
du mobilier et de la décoration accusent les ressem- 
blances du pavillon de Haga avec le Petit Trianon 

avec ses façades symétriques, son toit plat, ses 
balustres, l'ermitage de Gustave III témoigne de 
l'extraordinaire présence de la France en Suède à 
la fin du XVIIIe siècle. Cependant, baigné de lumière 
au milieu de son écrin de futaies, il demeure 
aussi l'expression même du génie de la Suède. FIN 
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Ambrosius Brueghel, école fla- 
mande 1617-1675, « Nature morte 
aux fleurs », bois 67*X105 cm, 
vendu 990 000 F le 6 juin dernier 
à la galerie Charpentier (MES Rheims 
et Laurin ; M. Robert Lebel). Nature 
morte disposée et un peu maniérée 
due à un petit maître de la très 
nombreuse famille des Brueghel. 


Frans van Mieris, école hollan- 
daise 1635-1681 : « Jeune Femme 
au perroquet », toile 40x30 cm, 
vendue 33 600 F belges, soit 330 000 F 
français le 22 novembre à la galerie 
Giroux à Bruxelles. Peintre de 
genre, Frans van Mieris a su rendre 
avec beaucoup d’habileté le cha- 
toiement des étoffes et des bijoux. 


Ecole hollandaise fin XVIIe siècle : 
« Apothéose de Gustave-Adolphe », 
bois 47X38 cm, vendu -310 000 F 
le 2 mars dernier à l'Hôtel Drouot 
(ME Bondu ; M. Touzet). Composi- 
tion, à sujet allégorique assez ingrat, 
traitée avec finesse. Le tableau 
porte une signature qui pourrait 
être celle de Lundens (1622-1677). 


Francesco Guardi, école italienne 
1712-1793 (attribué à) : « Forteresse 
au bord de la mer », toile 43 X 57 cm, 
vendue 850 000 F le 9 décembre à 
la galerie Charpentier (ME Laurin : 
M. R. Lebel). Il pourrait s’agir d’un 
des paysages imaginaires, peints 
par Guardi, dont on recherche 
en particulier les scènes vénitiennes. 


Alexandre Keirinck; école fla- 
mande 1600-1652 : « Paysage aux 
grands arbres », bois 76,5 x 44,5 cm, 
vendu 610 000 francs au cours de la 
même vente. Signé des initiales. 
Keirinck, qui travailla également 
en Angleterre, se caractérise par 
le réalisme de ses paysages. Il est 
également connu comme graveur. 


Antoine Pesne, école française 


1683-1757 : « Portrait de la reine 


Elisabeth-Christine », toile 140% 
110 cm, vendue 320 000 francs le 
15 novembre à la galerie Fischer 
à Lucerne. L'épouse de Frédéric 
le Grand .est vêtue d’une robe 
brodée. Œuvre d’un Français devenu 
peintre de la cour de Prusse. 
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bieaux ancie! 
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Henri Harpignies, 1819-1916 

« Paysage d'automne », toile 
44,5X37 cm, vendue | 090 000 F le 
20 février à Londres chez Christie's. 
Il s’est plu à peindre les saisons. 
Considéré comme un des petits 
maîtres de l’école de Barbizon, il a 
atteint parfois la classe des meilleurs 
paysagistes français du XIXE siècle. 


Raoul Dufy, 1877-1953 : « Atelier 
à la nature morte, 1942 », bois 
38 X 46 cm, vendu 4 720 000 francs le 
15 décembre à l'Hôtel Drouot 
(ME Oury successeur de ME Bellier). 
Depuis la mort du peintre, ses œuvres 
n’ont cessé de monter, comme 
en témoigne ce prix pour un 
tableau de fort petites dimensions. 


Moïse Kisling, 1891-1952 : « Coupe 
de fruits sur un guéridon, 1925 », 
toile 60x73 cm, vendue 480 000 F 
le 24 novembre à l'Hôtel Drouot 
(Me Bellier ; M. Dubourg). Compo- 
sition imprégnée de l'influence 
cubiste très forte encore vers 1925. 
Ses portraits de femmes restent 
ses œuvres les plus recherchées. 


Adolphe Monticelli, 1824-1886 

« Trois Personnages », bois 
26% 20 cm, vendu 580 000 francs le 
17 mai dernier à Marseille (MM. les 
commissaires-priseurs ; M. E. La- 
croix). Sujet classique dans l’œuvre 
de Monticelli qui, par son lyrisme, 
ses tonalités chaudes et sa palette 
chatoyante, avait séduit van Gogh. 


Jean Souverbie, né en 1891 

« Femme en chemise rose », toile 
60X73 cm, vendue 160000 F le 
11 mars à l’Hôtel Drouot (M€ Paul 
Renaud ; M. Jacques Dubourg). Pa- 
lette de tons sobres. Marqué par le 
cubisme, il est toutefois resté très 
classique. Il est aussi illustrateur 
et l’auteur de décors de théâtre. 


Maximilien Luce, 1858-1941] 

« Le Boulevard », toile 3341 cm, 
vendue 220 000 F le 6 novembre 
à l'Hôtel Drouot (Me E. Ader ; 
M. A. Pacitti). Œuvre « pointillée » 
qui se rattache à l'école néo- 
impressionniste, créée par Seurat. 
Rares chez Luce, assez recherchées, 
elles datent des années 1890-1900. 
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De toutes les boissons, de toutes les 
urritures venues vers l'Occident depuis 
is cents ans, aucune n’est devenue plus 
populaire en Angleterre que le thé, aucune 
My a exercé une plus grande influence sur 

vie sociale et même sur l’histoire. C'est 
ers le milieu du xvire siècle que la nouvelle 
lante pénètre en Angleterre. Le thé 
lenche aussitôt une lutte sévère avec son 
nd rival, le café, introduit peu avant dans 
ile. C’est le thé qui sortira vainqueur. 


“La « Gazette of London » du 9 sep- 
hbre 1658 fait mention de deux événe- 
nts, d’importance apparemment très 
gale : la mort d'Olivier Cromwell, le 
rès excellent prince », est le premier ; le 
ond est l’annonce que « l’excellente 
sson recommandée par tous les médecins, 
pelée tcha par les Chinois et tay ou tea 
les autres nations, est mise en vente à 
Tête de Sultane, café de Sweeting’s 
nts près la Bourse » : première référence 
nnue à la vente du thé en Angleterre. 


“On voit qu'il faut ainsi, pour lui donner 
luelque intérêt, alléguer l’approbation du 
ps médical. Le thé est donc considéré 
bord comme un médicament. Thomas 
anaway, propriétaire d’un célèbre café, 
le premier à lancer sur le marché au 
prix de quinze shillings le demi-kilo de 
hé jusque-là vendu deux livres sterling. 
publie alors un amusant pamphlet où 
Lplante nouvelle est ainsi vantée : «Soulage 
és maux de tête, vertiges et lourdeurs, est 
ndiquée contre la pierre et la gravelle…. 
éclaircit la vue. bonne contre les aigreurs, 
lle fortifie l'estomac, donnant bon appétit 


our le service du thé et du café, les orfèvres 
hglais au XVIIIe siècle rivalisèrent dans la création 
nsembles d'argenterie. Mis en valeur par un 
inet anglais du début du XVIII® en laque rouge du 
on, décoré de personnages dorés (photographie 
e au Victoria and Albert Museum de Londres), 
peut voir, de bas en haut, de chaque côté d'une 
afetière signée par John Swift (1769), deux boîtes 
thé avec leurs cuillers par E. Wakelin (1785) et 
eux autres de Londres (1767). Au-dessus, entre 
x chandeliers œuvre de John Carter (1759 et 
171), une paire de boîtes à thé et une boîte à sucre 
in vermeil signées Samuel Taylor (1751), ainsi que 
eux petits bougeoirs (tapersticks, Londres 1758). 
quées du style rococo dérivé du rocaille français, 
pièces d'orfèvrerie, qui atteignent leur plein 
nouissement au XVIIIe siècle, tiennent une place 
Mportante dans l'histoire de l'argenterie anglaise. 


du xvile une foule d’objets 


et bonne digestion particulièrement aux 
hommes corpulents gros mangeurs de 
viande... est bonne pour les rhumes, le 
scorbut et l’infection. guérit les fièvres. » 

Mais, avant de devenir au xvime siècle 
le breuvage de toutes les classes de la société, 
le thé est l’enjeu d’une lutte où les champions 
les plus violents vont être des personnages 
d’une valeur morale et sociale incontestée. 
Il est présenté par ses adversaires comme 
un danger public : le lord président Forbes 
s’efforce de faire voter une loi réservant 
l'usage du thé aux classes supérieures, 
sous prétexte que cette boisson constitue 
un puissant agent de démoralisation du 
travailleur. Jonas Hauway, de son côté, 
dénonce le thé comme facteur d’appauvrisse- 
ment de la nation. En réponse, le docteur 
Samuel Johnson se fait le défenseur de la 
« plante fascinante ». Cependant le succès 
du thé a rapidement raison des polémiques 
qui entourent son apparition dans l’île. 
Le thé devient un élément prépondérant 
dans la physionomie sociale, économique 
et politique de l’Angleterre. 

L’intoxication nouvelle se répand partout 
dans le royaume. Pour les classes aisées la 
vie de la maison gravite autour de la tasse 
de thé. La seule indulgence permise à la 
classe puritaine est l’absorption illimitée 
de tasses de thé. Pope dit de la reine Anne 
que « tantôt elle prend conseil et tantôt 
le thé ». Le rituel pompeux du thé requiert 
bientôt un service raffiné, des objets précieux 
et même un personnel spécialisé dans la 
surveillance de l’infusion. Quant aux 
paysans, La Rochefoucauld visitant l’An- 
gleterre prétend que le plus humble d’entre 
eux ne saurait se passer de thé et que la 
dépense d’argent qui en résulte fournirait 
le pain de quatre millions de sujets. 

On reconnaît maintenant au thé le mérite 
d’avoir contribué à réduire les ravages du 
gin. En effet, les établissements immor- 
talisés par la « Ruelle du gin » de Hogarth, 
florissant jusqu’au milieu du xvure siècle, 
invitaient leurs clients à « s’enivrer pour un 
penny et à s’enivrer à mort pour deux 
pence ». À cette époque les enterrements 
étaient à Londres deux fois plus nombreux 
que les baptêmes. Dès la seconde moitié du 


THÉ ET ARGENTERIE 


Pour l’heure du thé, devenue institution 
nationale, l’Angleterre a inventé au cours 


d’argenterie. 


xvirre siècle, la victoire du thé abaisse le taux 
de la mortalité. L’afflux de consommateurs 
excède bientôt les possibilités d’accueil 
des cafés, ouverts aux hommes seulement ; 
apparaissent alors les « tea-gardens ». 

Situés en dehors des limites de la ville, 
les tea-gardens sont de grands parcs aména- 
gés pour la commodité et le divertissement 
des consommateurs. Un prix d'entrée 
modique (un shilling) donne droit à une 
tasse de thé qu'’accompagnent des concerts, 
des illuminations, des feux d’artifice. Ils 
disparaîtront vers 1850, victimes de l’ex- 
tension de Londres. 

L’histoire du thé ne tient pas tout entière 
dans ces images pittoresques ou aimables 
de la vie des mœurs en Angleterre. La 
précieuse denrée suscite, sur le plan indus- 
triel et économique, le développement de 
la marine et, sur le plan politique, elle 
provoque en quelque sorte l’étincelle qui 
allume la guerre d’Indépendance américaine. 
En effet, le « Stamp Act », voté par le Parle- 
ment en 1765 et instituant un impôt du 
timbre dans les colonies, est fort mal accueilli 
par les colons américains qui ripostent en 
boycottant les importations anglaises, au 
premier rang desquelles se trouve le thé. 
La compagnie des Indes, afin de conserver 
le marché américain, se fait attribuer 
par le Parlement en 1773 le droit d'importer 
directement le thé d’Orient en Amérique 
et substitue ainsi ses agents aux importations 
américaines. Les colons répondent aux 
décisions anglaises en jetant à la mer la 
première cargaison de thé attendue par les 
agents de la Compagnie, au cours de la 
fameuse « tea-party » de Boston en 1773. 
Cet exemple, suivi dans d’autres ports, 
inflige au Parlement anglais un outrage 
qui rend dès lors la guerre inévitable. 

Lorsqu’en 1833 le Parlement met fin au 
monopole de la compagnie des Indes sur 
le commerce du thé, la « plante fascinante » 
est devenue une boisson universelle. 

Mais en même temps que le thé furent 
importés d'Orient les objets servant à sa 
consommation et qui donnèrent naissance au 
XVIIe à tout un ensemble d’argenterie. 
La manière chinoise de faire le thé ne requiert 
pas de théière : le thé est pulvérisé puis 
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1. Ccr'ains bols à sucre s’inspirent au début du XVIII: siècle 
des bols en porcelaine chinoise importés en Europe. Le 
couvercle d'un sucrier aux poinçons de Londres, 1730, forme 
une seconde coupe, comme quelques bols à riz chinois. 
2. La pince à sucre en forme de ciseaux, aux extrémités 
faites de deux coquilles accolées (Londres 1750), est carac- 
téristique de la mode anglaise au cours de la première moitié 
du XVIII: siècle. On préférera ensuite les simples pinces. 
3. Le pot à crème en forme de vache est une invention origi- 
nale de l'orfèvre anglais Schuppe. La queue de l'animal 
sert d'anse au crémier. Exécuté en vermeil et frappé aux 
poinçons de Londres, 1754, ce modèle fut répété à de très 
nombreux exemplaires au cours du dix-huitième siècle. 
4. Un décor en relief figure des bâtons de canne à sucre 
Sur un Sucrier à couvercle de Londres, 1790. Ce décor lui 
confère toute son originalité à une époque où les sucriers 
se contentaient souvent de prendre la forme de la théière. 
5. La théière de forme globulaire apparut au début du 
XVIII siècle. Elle est d’ailleurs restée classique, au point 
de se répéter encore de nos jours. Seul le décor permet donc 
de la dater. Ce modèle porte le poinçon de Londres, 1742. 
6. Les corbeilles à gâteaux font partie des accessoires 
classiques du thé. Elles sont toujours à anse mobile ou fixe, 
comme cette corbeille marquée aux poinçons de Londres, 
1753. On a utilisé pour leur décor la technique du repercé 
en s'inspirant du répertoire ornemental contemporain. 
7. Les passoires à thé anglaises sont souvent très grandes ; 
elles reposent par leurs anses sur les bords de la tasse. 
La passoire frappée aux poinçons de Londres, 1751, présente 
un travail simple de repercé qui est dans le style rococo. 
8. Les mesures à thé furent créées à la fin du XVIII: siècle. 
Leurs formes sont extrêmement variées, comme le prouve 
cette collection dont les pièces vont de 1780 à 1830. Des 
cuillerons sont en forme de coquille, de feuille de thé, de pelle. 
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9. Le sucrier, qui tient le second rang dans un service à thé, 
adopte, à la fin du XVIIIe siècle, exactement la forme de la 
théière qu'il accompagne pour constituer, avec les autres 
accessoires, des ensembles tels qu'ils sont encore fabriqués. 
10. La pince à sucre prend parfois la forme de branchages 
au naturel, selon le style rococo, en vogue au milieu du 
XVIIIe siècle. À ce modèle, qui ressemble à des ciseaux 
(Londres, 1755), succédera bientôt le modèle en pince. 
11. Le pot à crème à godrons est un modèle fréquemment 
reproduit, qui fut créé à l'époque Regency à l'imitation de 
la théière et du sucrier du même type. L’addition de lait est 
une invention anglaise postérieure à l'introduction du thé. 
12. Le sucre était une denrée coûteuse de par son impor- 
tation des| colonies. A l'imitation de certaines boîtes à thé, 
des sucriers sont munis d'un couvercle et d'une petite 
serrure. Ce modèle à décor gravé date de la fin du XVIIe. 
13. La théière, à l'époque des frères Adam, se présente 
sur un petit plateau à quatre pieds qui isole de sa chaleur 
le bois précieux des tables. Une pièce de 1791 offre un corps 
ovale décoré de motifs caractéristiques de la fin du siècle. 
14. Les corbeilles à gâteaux de la fin du siècle s'assa- 
gissent ; elles sont de plan rectangulaire, toujours munies 
d'une anse mobile. Leur bordure est presque toujours lour- 
dement chargée de godrons réguliers ou de coquilles. 
15. Les pinces à sucre anglaises s'inspirent des modèles 
français en forme de pinces au cours de la deuxième moitié 
du XVIIIe siècle. Leur décor, qui est d’abord ajouré, devient 
ensuite plein et gravé comme le montrent les deux 
pinces ci-dessous, la seconde étant de style Adam. 
16. La cuiller-passoire, dont le manche effilé sert à débou- 
cher le bec des théières, est un accessoire purement anglais. 
Le cuilleron repercé sert alors à filtrer le premier jet de thé. 
La variété des cuillers anglaises est considérable. Les lou- 


chettes à crème font également partie du service à thé. 


La première théière d'argent, anglaise, 
date de 1670. C'est le seul exemplaire 
connu qui n'emprunte rien aux formes 
chinoises. Son inscription seule permet 
de la différencier d'une cafetière classique. 
On peut lire le texte anglais gravé sur son 
flanc : « Cette théière en argent fut offerte 
au comité de la compagnie des Indes ». 
Peu après ce modèle, on passa à l'imita- 
tion des formes de la porcelaine chinoise. 


Les théières en forme de poire, complé- 
tées par un couvercle en dôme, appa- 
raissent sous le règne de la reine Anne. La 
poignée est d'abord placée à angle droit 
avec le bec, puis dans l'alignement du bec, 
comme dans l'exemplaire ci-dessous qui 
porte les poinçons de l'orfèvre Christophe 
Canner de Londres pour l'année 1716. Cette 
forme s'inspire de la porcelaine orientale. 


La bouilloire, dans laquelle est conservé 
le thé chaud et infusé, est munie d'un 
petit robinet situé à la base de l'urne. 
L'urne à thé ci-dessous est de style Adam, 
inspiré: des urnes antiques. Sa base carrée 
à piédouche repose sur quatre boules. Elle 
constitue la fontaine à thé proprement 
dite reproduite à de nombreux exemplaires 
en « Sheffield plate », à la fin du siècle. 


Un réchaud placé sous la théière fait son 


apparition au début du XVIIIe siècle, suc- * 


cédant au brasier et précédant la bouilloire 
proprement dite. En effet la consommation 
du thé s'accroît dans de telles proportions 
qu'elle appelle la création de récipients 
gardant l'eau ou le thé toujours chauds 
et prêts à être consommés, Ils furent le 
prétexte à des architectures de personnages 


et de formes entre la théière et son réchaud. : 


La forme tonneau constitue, au début 
du XVIIIe siècle, une exception parmi des 
séries de théières aux formes classique- 
ment en poire. La théière ci-dessous porte 
les poinçons de l'orfèvre James Mitchell- 


sone, Edimbourg, pour l'année 1722. ! 


Ces pièces, d’une extrême sobriété et 
sans décor, sont particulièrement recher- 
chées par les collectionneurs anglais. 
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1 - LES ACCESSOIRES 
L'heure du thé, tea-time, est l’un des moments 
portants de la vie quotidienne anglaise. Les acces- 
du thé, en argent ou autre, ont donné naissance, 
cours du XVIIIe siècle, à tout un vocabulaire nouveau 
énu aujourd'hui familier à tous, usagers, antiquaires 
lectionneurs. Voici les termes essentiels (par 
e alph. du vocabulaire) qu'utilise la tea-blender, 
-dire, à l’origine, la personne préposée au 
ice du thé dans les élégants salons londoniens : 
y-spoon : cuiller à doser le thé, pour une tasse, 
dans la boîte à thé. 

basket : corbeille à gâteaux, à anse. 
am-boat : crémier en forme de saucière. 

jug : crémier en forme de pot. 

ea crémier en forme de petit seau. 

H milk-jug : pot à lait chaud. 

ater-jug : pot à eau chaude, 

: pot à lait froid. 

: cuiller-passoire (avec manche pointu 


: sucrier en forme de corbeille. 
: sucrier en forme de bol. 
ar-box : boîte à sucre à couvercle. 
ar-dredger : saupoudreuse. 
saupoudreuse. 
: sucrier en forme de vase. 
: pince à sucre en forme de pince. 
: pince à sucre en forme de tenailles. 
: corbeille à petits fours. 
Tea-caddy : boîte à thé. 
—…Tea-caddy-laddle : grande mesure à thé en forme 
le louche. 
Mea-canister : boîte à thé. 
Mea-chest : grande boîte à thé fermant à clé. 
Tea-cosy : couvre-théière. 
Tea-infuser : boule à thé. 
Tea-kettle : bouilloire pour le thé infusé. 
Tea-pot : théière. 
Tea-set : service à thé. 
Tea-table : table à thé. 
… Tea-urn : fontaine à thé. 
Toast-rack : porte-toast. 
Water-jug : pot à eau. 


Il - LES POIDS D'ARGENT ANGLAIS 


L'Angleterre conserve pour les métaux précieux 
d'anciennes unités de mesures appelées troy par oppo- 
Sition à l'avoir du poids fixé légalement en 1878. 
Ainsi la livre troy vaut 373 grammes alors que la livre 
normale vaut 453 grammes. 


UNITÉ | VALEUR |ABRÉV| POIDS | MULTIPLES 


Pound {livre Troy| lb. 373 g 


Ounce |once Troy| oz. 31 g 1/12 de 
| la livre 


|penny- | denier dwt. 1,55 g 1/20 de 
| weight Troy l’once. 


II - TITRES 
DE L’ARGENTERIE ANGLAISE 


Le titre dit sterling de l'argent anglais a toujours 
été de 925 (soit 11,2 oz.) sauf entre 1697 et 1720 où un 
acte du Parlement releva le titre de l'argent à 958 
Soit 11,10 oz.). Ce titre s'appelle le Britannia standard 
Voir poinçons p. 72). 
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IV - LE SHEFFIELD 


N 
.; 


Le Sheffield plate, ou plus simplement Sheffield, 
est un métal argenté inventé en 1742 par un coutelier 
_de Sheffield : Thomas Boulsover. Le hasard lui fit 
découvrir qu'un morceau d'argent, plaqué sur un 
morceau de cuivre et chauffé, adhérait indissolublement. 
IN comprit immédiatement l'avantage de ce nouveau 
1 Métal qui, sous l’apparence de l'argent massif, permet- 
tait d'imiter à bas prix tous les objets d'argenterie. 
En 1760, une importante manufacture était créée à 
Sheffield ; une autre le fut à Birmingham quelques 
. années plus tard. 
A partir de 1773 les fabricants de Sheffield cessent 
de copier les formes d'argenterie et créent leurs propres 
modèles en s'inspirant des dessins des frères Adam 
…_ et de John Flaxmann. 
Ces premières pièces, aujourd’hui vendues sous 
le nom de « old Sheffield plate », sont étamées 
l'intérieur et se distinguent ainsi de l'argent massif ; 
de plus, jusqu’en 1773, elles sont rarement poinçonnées. 
is les fabricants de Sheffield et de Birmingham 
forment une guilde et doivent déposer un poinçon 
constitué par le nom (ou les initiales) du fabricant ou 
“de la firme accompagné ou non d'un emblème. Ces 
Marques ont parfois l'apparence des poinçons d'argent 


. massif, 
Au-delà de 1840 le Sheffield obtenu par galvanoplastie 
“st plus connu sous le nom de victorian plate. 


RAPPORT TECHNIQUE 


V - ÉVOLUTION DU DÉCOR 


L'argenterie anglaise est conservatrice. Les formes (voir double page suivante) créées au cours des années sont 
restées pour la plupart en usage jusqu'à nos jours. Par contre le décor, modelé, ciselé, gravé ou appliqué, varie et 
se renouvelle souvent. Décor et ornements permettent généralement de préciser le style d’une pièce ancienne. 


GODRONS 


AnfnnanNnNnn MANN PM 


Types en usage au XVIIIe 


tatatatats: 
AARARARARARAR 


1702 


1727 1810 
COQUILLES 


BORDURES ET ENROULEMENTS 


NEC 
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Les accessoires du thé ont utilisé depuis l'apparition du thé en Angleterre à la fin du XVII® un répertoire de formes 
VI - ÉVOLUTION DES FORMES assez peu varié ; ces formes, classiques au-delà de leur création, sont toujours répétées. On trouvera ici, clas- 
sées par ordre d'apparition — et avec leurs dates d'apparition — les types essentiels des principaux accessoires du thé. 


THÉIÈRES 
1670, forme cafetière 1710 ,poire 1735, globe 1742, poire renversée ! 
CAFETIÈRES 
1706, tronconique 1728, tronconique à pans 1740, tronconique à piédouche 1748, poire à piédouche ! 


BOITES A THÉ 


1720, rectangulaire 1735, rectangulaire à doucines 1750, poire renversée 1760, rectangulaire 1784, ovale droite 1821, carrée 
à panneaux droits à panneaux évasés 
2 ca 

1677, boîte à bossages 1730, bol couvert chinois 1745, poire renversée 1785, cylindrique à moulure 1790, | 
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DTUNTNE D ET 


TC 


1780, cylindre à pans 1790, cylindre à moulures 


FONTAINES 


poule à piédouche 1776, urne à piédouche 1703, poire (brasier à charbon) 1735, globulaire (réchaud à alcool) 


OTS A LAIT 


alustre 1750, balustre à piédouche 1761, poire tripode 1790, casque 1796, hexagone 1805, casque à moulures 


PINCES A SUCRE 


ht Jo 


195 panier 1814, urne évasée 1740, ciseaux 1750, ciseaux 1765, pincettes repercées 1800, pincettes pleines 
[3 L2 
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RAPPORT TECHNIQUE 


VII - LES POINÇONS DE 
L'ARGENTERIE ANGLAISE 
AU XVIIIe SIÈCLE 


Le tableau ci-dessous reproduit les types de poinçons 
utilisés pour l'argenterie anglaise au cours du XVIII s. 
Quatre poinçons doivent se trouver obligatoirement 
réunis sur toute pièce d'argenterie anglaise. Ils indiquent 
la ville d'origine, garantissent le titre de l'argent, 
précisent l'année de fabrication et donnent la marque 
de l'orfèvre. 

Colonne I. - Poinçon de ville ou hall-mark. L'Angle- 
terre du XVIII siècle est divisée en dix guildes princi- 
pales et une vingtaine de guildes secondaires (d'une 
activité restreinte au XVIII® siècle). Chaque ville 
possède son poinçon emblématique qui ne subit au 
cours des ans que des modifications de détails sauf 
de 1697 à 1720 (changement du titre de l'argent) où 
ils furent tous remplacés par le Britannia. Ces guildes 
principales sont classées, ci-dessous, par ordre d'im- 
portance décroissante ; les guildes d'Ecosse et d'Irlande 
viennent en fin de colonne. 


Colonne 2. - Poinçon de garantie du titre ou assay- 
mark. Il est représenté, par tradition, depuis 1655, par 


et 1720, lorsque le titre de l'argent passe de 925 à 
958 le lion passant est remplacé par la tête de lion 
arrasée. Depuis 1720 on est revenu au titre de 925 et 
au poinçon du lion passant, légèrement modifié. 


De 1697 à 
sont remplacés 


1720, Îles 
par le 


poinçons de ville 
Britannia......... 


Les poinçons de garantie par la tête de 
lion arrasée”, 17. Nr rennes 

Edimbourg et Glasgow constituent ici deux exceptions. 
A Edimbourg (j) la marque de garantie se compose 
des initiales du contrôleur de la garantie, assay-master. 
Au cours du XVIII siècle, ces initiales sont : de 1696 à 
1706 : P; de 1707 à 1728 : EP ; de 1729 à 1739 : AU; 
de 1740 à 1741 : GED ; de 1742 à 1754 : EL ; de 1755 à 
1758 : HG ; de 1759 à nos jours, un chardon inscrit 
dans un écusson. À Glasgow {2) un bureau de contrôle 
de garantie n’est établi régulièrement qu’à partir 
de 1819. Auparavant la garantie est confondue avec 
la lettre-date sous forme d'un S pour sterling ou 
standard, puis d'un ©. 

De plus en 1784 fut institué un cinquième poinçon 
de droit de garantie, où duty-mark, qui représente 
le profil des souverains George Ill (1738-1820) et 


Colonne 3, - Poinçon lettre-date ou date-letter-mo 
Chaque année est représentée par une lettre N 
l'alphabet. Lorsque l’alphabet est épuisé, on repré” 
à À en changeant le caractère de la lettre et la formeë 
l'écusson dans lequel elle est inscrite. 

Un choix de lettres des différents types est repre 
ci-dessous. Sous chaque lettre sont précisées les éd 
entre lesquelles l'alphabet de ce caractère est en usa” 
Par exemple, à Exeter le V inscrit dans un écus®# 
fait partie d’un alphabet qui est en cours de 1701 pé 
le À à 1724 pour le Z. A partir de 1725 l’écusson char 
de forme et la lettre est de caractère minuscule. Ce 
alphabets n'ont pas été utilisés en entier, à Sheffield j. 
exemple. A Glasgow, la lettre-date se confond avec“ 
garantie et l’alphabet est remplacé par une successhs 
de $S, de caractères différents. 


Colonne 4. - Poinçon d'orfèvre ou maker's mañ 
Il se compose des initiales de l'orfèvre accompagn®# 
parfois d'un emblème personnel. Dans le tableï 
ci-dessous, un choix de types de poinçons est donné 
titre d'exemple. Pour Londres, vingt-quatre orfève 
sont cités pour le XVIII® siècle parmi les queique de 
mille orfèvres qui exercèrent alors dans cette wi 
Pour les autres guildes deux exemples sont donnés “ 
raison de leur activité moindre. Sous le poinçon" 


un lion passant avec l'exception suivante : entre 1697 George IV (1762-1830). le nom de l'orfèvre figure sa date de maîtrise. F. ©.“ 
VILLES GARANTIE LETTRES-DATES MAITRES-ORFÈVRES 
| LONDRES 
LONDRES RS JR F G (3 m Mi | 
De À 1715 | De À 1736 | De A 1756 | De A 1776 | 
à V 1735 à U 1755 à U 1775 | à U 1795 Crutchfield Willaume à 
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nfusé dans des tasses ou bols. Les Chinois 
âbriquaient toutefois des aiguières à bec 
"en poterie, utilisées pour le vin ou l’eau, 
qui inspirèrent certainement les premières 
éières européennes. 

Leurs formes furent ainsi copiées et 
conservées longtemps, d’abord en céramique 
puis en argent. À l’exception de la première 
théière d’argent datée de 1670 qui est d’une 
conception curieuse : n’était-ce l’inscrip- 
tion qu’elle porte, on la prendrait pour 
une cafetière (en haut à gauche page 68), 
es théières qui suivirent furent plus résolu- 
“ment copiées de formes chinoises. 

Au xvure siècle, l’évolution de la forme 
de la théière est nettement définie par les 
“principaux aspects devenus classiques 
a forme poire complétée par un couvercle 
“en forme de dôme ; la forme globulaire 
inspirée des formes chinoises ; la forme 
pyriforme dite aussi « en poire renversée » ; 
“enfin les formes typiques du style Adam, 
“d'abord cylindrique, puis ovale, enfin 
octogonale à pans droits ou à contre-courbes. 

A la théière, pièce maîtresse du service 
àthé, s’en vinrent ajouter d’autres totale- 
ment inconnues du service extrême-oriental. 
En effet, au début du xvirre siècle, les gens 
à la mode décidèrent que le thé était meilleur 
adouci de lait. Les orfèvres eurent ainsi 
à imaginer le crémier. Ils s’inspirèrent des 
aiguières en forme de casque utilisées 
pour contenir l’eau de rose destinée au 
lavage des mains. Une autre création origi- 
nale de la même pièce est celle du crémier 
én forme de vache : la queue de la bête 
sert d’anse et le liquide se déverse par le 
museau. 

L'usage du sucre s’étendit en même temps 
que celui du thé. Les premiers sucriers 
connus sont des boîtes à bossages et à 
couvercle surmontées d’un anneau. Par 
la suite, les sucriers adoptèrent la forme 
des bols à thé chinois. A partir de 1730, 
le sucrier suit la forme des autres pièces. 

Cependant, la pièce la plus spectaculaire 
de la table à thé reste la fameuse bouilloire 
(tea kettle). On ne se contente plus de 
maintenir la théière à bonne température 
Sur un réchaud, on lui adjoint la bouilloire 
qui a l’aspect d’une théière plus grande. 
Elle atteint couramment soixante centi- 
mètres de haut. Sa grande capacité va de 
pair avec la consommation intense du thé. 

La boite à thé est aussi caractéristique 
de l’usage anglais. Au début, elle a la forme 
d'un flacon rectangulaire avec bouchon 
tond. Par la suite elle s’apparente aux 
autres pièces pour former les ensembles 
devenus classiques : un sucrier, les deux 
boîtes à thé (l’une pour le thé vert et l’autre 
pour le thé noir), la pince à sucre, la cuiller 
ä déboucher la théière, la louchette à crème 
et la passoire. Toute ces pièces sont conte- 
nues dans d’élégants coffrets en cuir ou 
en galuchat ornementés de coins et de 
fermoirs d’argent. 

Ajoutons que la mode de l’ensemble à 
thé, c’est-à-dire des pièces fabriquées dans 
l même décor (tel qu’il est conçu de nos 
jours), fut adoptée au début du règne de 
George IIL (1760-1820). 

Dans un pays où l’orfèvrerie occupait 
une place importante dans le service de la 
demeure, la conséquence naturelle de la 
Consommation du thé fut l'apparition 
d'une orfèvrerie spécialement adaptée aux 
nouveaux besoins. L'’histoire des objets 
du thé constitue ainsi un chapitre important 
des annales de l’orfèvrerie anglaise. S.F. 


Pièces de grande décoration au même titre que les sou- 
pières et les surtouts, les bouilloires à thé permirent autalent 
des orfèvres de s'exprimer librement. L'équilibre de 
l'ensemble théière-réchaud est admirablement réalisé dans 
le modèle ci-dessous exécuté à Londres en 1727 par le grand 
orfèvre Charles Kandler. La forme générale est celle d’une 
théière surmontée d'une poignée fixe qui remplace l'anse. 
La sculpture rococo de cette pièce, exceptionnelle de richesse 
et d'imagination, en fait un exemple particulièrement original 
de ces bouilloires à thé qui sont devenues le centre d'’attrac- 
tion des salons anglais dès le début du XVIIIe siècle. 


Les pièces d'argenterie qui illustrent cet article appartiennent 
aux collections de Londres : Victoria and Albert Museum: 
Ceylon Tea Center; Philips; Vander (Antiques Ltd) FIN 
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En repêchant, au lendemain de l’Empire, les tableaux 
des artistes du XVIII: qui sombraïient dans le mépris, 


François Marcille a sauvé d'innombrables chefs-d’œuvre. 


LA COLLECTION MARCIL 


Le mépris des modes passagères, 
l'audace, la ténacité guidèrent dès 1822 
Marcille dans le choix de ses tableaux. 
Les œuvres de Boucher comme cette 
« Chinoiserie » (ci-dessus, 90 x110 cm), 
celles de Watteau et de Fragonard étaient 
alors aussi déconsidérées par la critique 
et le public que le sont devenues les 
toiles de Bouguereau ou de Meissonier. 


La découverte de la peinture du XVIIIe 
par les frères Goncourt eut pour cadre 
l'appartement de François Marcille. A 
sa mort, l'inventaire indiquait trente toiles 
de Chardin, dont « le Bol de cristal » 
(37* 46 cm), acheté cinquante frs en 1834, 
admiré par Diderot au Salon de 1759. 


Trente Chardin, quarante Boucher, dix-huit Latour, quinze Perronneau, vingt-cinq Fragonard, 
quatre mille six cents tableaux de toutes les époques et de toutes les écoles, tel était l’ensemble 
réuni au siècle dernier par un amateur d’art passionné qui ne disposa jamais pour ses achats de plus 
de dix mille francs par an. Ni par le nombre ni par la qualité, aucun musée en dehors du Louvre, 
aucune collection ne possède aujourd’hui en peinture française des richesses comparables aux trésors 
accumulés patiemment dans un modeste appartement de la rive gauche. François Marcille, c’est 
un nom qu’on ne cite pas dans les histoires de l’art, c’est un homme qui ne connut pas la célébrité. 
Personne pourtant ne contribua plus que lui à sauver les chefs-d’œuvre du siècle de Louis XV de 
l’oubli et de la destruction. 


Au printemps de 1822, une famille de provinciaux débarque de la diligence d'Orléans. Lui 
est grainetier; il a plus de trente ans et, depuis longtemps, il peint pour son plaisir. Soudain il a décidé 
de quitter une situation florissante pour se consacrer à l’art. Sa femme est la fille de Simonneau, 
l’héroïque maire d’Etampes massacré par les émeutiers en 1793. Energique, courageuse, elle accepte 
joyeusement les difficultés et les dangers d’une vie nouvelle. Leurs deux fils, Eudoxe et Camille, dix 
et douze ans, dessinent déjà depuis plusieurs années. Les ressources des Marcille sont limitées à 
une petite rente mensuelle — quelques centaines de francs — que le père de François Marcille envoie 
avec régularité d'Orléans. C’est assez pour vivre très simplement. 


On s’installe tout de suite rue de Bourbon (aujourd’hui rue de Lille). Avant tout François 
Marcille voulait être à proximité du musée du Louvre qu'il n’avait jamais visité mais où il rêvait 
depuis longtemps de passer ses journées dans la contemplation des grands maîtres. 
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0 TABLEAUX MÉCONNUS 


Les ébauches et les esquisses, qui 
permettent de connaître mieux la technique 
et la sensibilité d'un maître, étaient négligées 
au début du XIX® siècle. Marcille les recher- 
chait. Dans « l'Econome » peint par Chardin 
(ci-dessus, 46x37 cm), il appréciait cer- 
tainement plus que dans le tableau définitif 
du musée de Stockholm, la « datte », 
le souci de construction du grand maître. 


Thème favori de Chardin, la juxtaposition 
des fruits et de la porcelaine se retrouve 
dans de nombreuses toiles. La « Théière ! 
blanche » (38x45 cm) a fait l’objet de 
plusieurs études approfondies selon des 
« dispositions » différentes ; de même 
Cézanne reprendra études et variations 
sur un vase ou bien sur trois pommes, 


Élevés dans le culte de la peinture, 
Camille (à droite, 40X50 cm) et Eudoxe 
Marcille furent portraiturés par leur père, 
alors grainetier à Orléans et peintre amateur. 
Les deux toiles datent des années 1820. 
Eudoxe gardera une réputation de mécène. 


Regarder tous les tableaux des musées, les étudier puis en copier le plus grand nombre possible, 
telles furent les occupations exclusives de François Marcille pendant les premiers mois de son séjour 
à Paris. C’était, pensait-il, la première étape dans sa carrière de peintre, un apprentissage nécessaire. 

Mais les musées fermaient tôt. Pour que ses fins d’après-midi ne soient pas perdues pour l’art, 
il fréquenta les galeries de tableaux. Son premier ami parmi les marchands fut le « père Giraud ». 
Figure curieuse, aujourd’hui totalement oubliée, Alphonse Giraud occupa une place originale dans 
le commerce d’art au xix® siècle. Papetier, il avait adjoint à sa boutique une galerie de peinture, 
où il montrait ce qui lui plaisait : son stock était constitué surtout par les tableaux et les dessins 
rachetés à la mort de Greuze et dans son atelier. C’était l’époque où il était de bon ton de mépriser 
l’art du xvure siècle : on admirait alors exclusivement David et la peinture « héroïque ». Les Fêtes 
galantes semblaient alors le comble du mauvais goût. 

François Marcille, d’esprit indépendant, commença par copier Greuze, et il conçut pour le 
peintre de la Cruche cassée une passion si vive qu’il ne put se contenter de conserver chez lui peu 
de jours les toiles et les dessins que lui prêtait Giraud. Pour quelques dizaines de francs de nom- 
breuses œuvres de Greuze restèrent dans l’appartement de la rue de Lille. 

Seconde rencontre décisive pour François Marcille : celle du bouquiniste et marchand d’es- 
tampes Dauvin. Etabli rue Bonaparte, Dauvin eut dans sa vieillesse pour clients et comme historio- 
graphes les frères Goncourt. Sa boutique existait encore au début du xx® siècle. 

C’est chez Dauvin que François Marcille découvrit Prud’hon. Le bouquiniste possédait plusieurs 
cartons de dessins de ce peintre. Sitôt après la chute de l’Empire, Prud’hon avait subi à chaque 
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Le trait large et libre de Prud'hon séduisit 
d'emblée le collectionneur dès qu'il décou- 
vrit « l'innocence et l'Amour », injustement 
oubliée, depuis la chute de l'Empire, chez 
un bouquiniste de la rue Bonaparte. Le 
dessin (page de droite, 40 cmx 30 cm), est 
traité au crayon gras rehaussé de touches 
légères de pastel blanc. Le peintre de la 
femme et de la grâce resta le peintre pré- 
féré de François Marcille et de ses fils. 


La peinture « héroïque » de David et de 
ses suiveurs avait, depuis la Révolution, 
rejeté dans l'oubli pastorales, cortèges 
d'amours et fêtes galantes. C'est à François 
Marcille que bien des toiles du XVIIIe siècle, 
tels les « Amours pêcheurs » de Boucher 
(92x126 cm), doivent leur réhabilitation 
par la critique, en particulier par les 
nombreux ouvrages des frères Goncourt. 


Double page suivante 

Romantique dans l'inspiration, classique 
dans l'exécution, Prud'hon fait le lien 
entre deux siècles et deux esthétiques. 
Ses dessins de«Nus»(35cm>20 cm) allient 
le charme du XVIIIe siècle à une rigueur 
que Monsieur Ingres n'eût pas désavouée. 


Une poésie vaporeuse semble baigner 
l'œuvre entier de Prud'hon. La sûreté 
du trait et l'extrême raffinement d’une étude 
de tête (35 cmx20 cm), exécutée pour 
« l'Amour maternel », évoquent l'équilibre 
et la spontanéité des Elégies d'André 
Chénier ou des lieder de Franz Schubert. 
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salon des attaques souvent vives et il était mort oublié. François Marcille aima d’emblée avec passiof 
et préféra toujours Prud’hon à tous les autres peintres. Cette prédilection alors singulière, il sut IA 
faire partager d’abord à ses deux fils, ensuite à beaucoup de ses contemporains. l 
Au fil des années, la vocation de Marcille se transforma : émerveillé par l’œuvre des artistel 
qu'il aimait, il négligea son œuvre personnelle. Il ne cessa pas de peindre mais il renonça à crée 
Sa principale activité fut de suivre les ventes publiques et de courir les brocanteurs. j 
Un jour il est sur le point d’acheter une Vierge à l'Enfant qu’il croit être de Rubens. On eh 
demande le prix, élevé pour lui, de mille cinq cents francs (quatre cent mille francs de 1959 
François Marcille n’avait jamais payé un tel prix. Il commet l’imprudence de réclamer un subsidh 
exceptionnel à son père qui, sans plus attendre, accourt à Paris pour convaincre son fils de renonces 
à une folie qui, inévitablement, le conduit à la ruine. | 
François Marcille n’acheta pas le Rubens, mais quelques mois plus tard il annonçait triomphales 
ment que sa Vierge à l’ Enfant avait été payée vingt mille francs (plus de cinq millions de francs de 19594 
par un grand amateur belge, dans le seul but, bien entendu, de faire regretter au négociant orléanaiM 
le bénéfice manqué. É 
Car François Marcille n’avait nul désir de s’enrichir. Il cherchait, achetait, classait, avec und 
passion totalement désintéressée. Il se contentait d’acquérir, pour des prix modestes, les œuvreh 
dont personne ne’‘voulait. Une vie de rêve s’organisait pour lui, originale, captivante, entre soi 
activité de peintre amateur et la quête interminable des tableaux qu’il aimait. 
Comme il le disait lui-même, il ne travaillait pas, il «s’occupait ». Sa joie n’était obscurcie pañl 
aucune ambition ni par l’espoir d’enrichir l’histoire de l’art, ni par le désir de révéler les talenti 
méconnus. Il avait trouvé le bonheur dans la compagnie des œuvres de quelques grands maîtref 
et il cherchait seulement à en découvrir de nouvelles. j 
Un jour un collectionneur de ses arnis le suppliait de lui céder un dessin. François Marcillé 
s'irrite : & J'achète mais je ne vends pas ! » D'ailleurs si sa curiosité le portait également vers ll 
poésie et la littérature, il s’écarta toujours des cénacles artistiques comme des honneurs officielsh 
Résigné sans amertume à ne devenir jamais un grand peintre, il reportait son ambition sur ses filsh 
«Si je suis toujours disposé à travailler beaucoup, écrit-il, c’est dans l’espoir que les d’Argenville dei 
l’avenir me donneront une petite place à côté de celle de mon fils Camille. On dira : ce peintre, i 
est vrai, borna toute son ambition à faire de fades copies et à salir de petits panneaux, mais il a donnés 
le jour au grand homme, il a guidé ses premiers pas dans la carrière et cela seul doit lui mériter uni 
souvenir de la postérité. » se 
Décrire ses collections comme devaient le faire les Goncourt, Marcille n’y songeait pas 
Exclusivement occupé à trouver ou à contempler ses peintures, il 
ne se souciait pas de leur présentation : il entassait. j 
Certes de son temps, il y avait aussi de grands amateurs : les! 
Laffitte, les Pourtalès, même le roi Louis-Philippe, qui achetaien 
Velasquez, Rubens ou Gérard Dou. Aucun n’avait d’intérêt pour les 
petits maîtres qui passionnaient Marcille. Mais ses amis moin 
fortunés, His de la Salle, Walferdin et surtout Lacaze, son compagnon! 
inséparable, avaient des intérêts semblables. : 
Le docteur Lacaze, aimable célibataire à qui le Louvre doit dei 
posséder, malgré une longue indifférence officielle, tant de chefs 
d’œuvre du xvure siècle, fut pour François Marcille le compagno 
de chaque jour, l’ami de toute une vie. j 
La course aux trésors de François Marcille et du docteur Lacaze 
commençait toujours par l'Hôtel des Ventes, alors situé .rue des 


été surnommés « Castor et Pollux ». Mais Castor et Pollux étaient 
redoutés car ils n’hésitaient pas à formuler au cours des ventes leursi 
critiques contre les attributions qu’ils jugeaient erronées. 1 
”_ Près de la fin de sa vie, François Marcille fut à l'Hôtel des Ventes 
le héros d’un fait divers dont les habitués gardèrent longtemps les 
souvenir. Il neigeait ce jour-là et, à son habitude, François Marcilles 
était entré à l’Hôtel de la rue des Jeûneurs, un tableau sous son bras. 
En montant l’escalier il manqua une marche. On s’empresse, on lek 


relève, on veut le porter jusqu’à un fiacre mais François Marcille] 
refuse de partir avant d’avoir fait, comme chaque jour, le tour des’ 
salles. Soutenu par deux commissionnaires, au milieu d’une foules 
émue par cette passion stoïque, il regarde, malgré sa douleur, tous 
les objets exposés avant d’accepter d’être transporté à son domiciles 
où le chirurgien Velpeau, son ami, devait diagnostiquer une fracture: 

Après l'Hôtel, Lacaze et Marcille poursuivaient leur prospection à travers Paris. Pour ne rien ; 
laisser au hasard, ils avaient divisé la ville en « secteurs » de chasse et ils se lançaient chaque jourk 
dans une autre direction, visitant minutieusement les antiquaires et les galeries ainsi que les brocan= 
teurs et surtout les démolisseurs, car c'était alors l’époque heureuse où les découvertes étaient souventk 
quotidiennes. Au hasard de ces promenades, Lacaze découvrit le Gilles de Watteau et Marcille la Î 
Fuite à dessein de Fragonard ; ces deux chefs-d’œuvre furent payés quelques francs. à 

Le rythme des acquisitions posait chez les Marcille des problèmes matériels insolubles. Epouses 
souriante, mère comblée, Mme François Marcille avait pris son parti de voir sacrifier toutes les | 
ressources du ménage, puis peu à peu toutes les pièces de sa demeure à cette passion exclüsive. Mais 
où mettre les tableaux, les sculptures, les dessins qui chaque année entraient en plus grand nombre | 
et ne ressortaient jamais ? La petite-fille de François Marcille, qui vivait encore au lendemain dela 
première guerre mondiale, conservait ce souvenir d’enfance d’un logis incroyablement encombre 
de toiles entassées en piles mouvantes et où chaque dimanche, pour atteindre la table de la salle à 
manger, il fallait d’abord creuser parmi les tableaux une tranchée en les superposant le long des murs 

Pendant trente-cinq ans, à l’époque précisément où plus personne ne s’intéressait au dix-huitième 
siècle, cet amateur sincère, original et tenace, rechercha sans relâche les œuvres de cette époque; 
vouées justement par leur défaut de valeur marchande à la destruction. On parle souvent du rôle É 
des Goncourt dans la réhabilitation du siècle de Watteau : Edmond et Jules de Goncourt étaient 


es contemporains et les amis des fils Marcille ; c’est chez François Marcille qu’ils découvrirent le 
dix-huitième siècle. Sans lui, ils n’auraient eu l’occasion ni de le connaître ni de l’apprécier. 

Au mois de septembre 1856, alité et déjà très malade, François Marcille fit procéder devant lui 
par ses fils au partage de ses trésors. Il mourut quelques semaines plus tard. Eudoxe et Camille 
durent se résigner à vendre de nombreuses toiles : ils en avaient trop. Il est curieux de constater 
“que bien des tableaux, orgueil des collections ou des musées des deux mondes, figurent dans les 
modestes catalogues mal imprimés et sans illustration des ventes Marcille. On a calculé qu’à peu près 
Jetiers des Chardin qui, au début du xrx® siècle, n’étaient pas encore fixés dans les collections nationales 
sont passés par les mains de François Marcille : la célèbre collection réunie il y a cinquante ans 
par le baron Henri de Rothschild était composée pour une large part de Chardin venant 
de François Marcille. 

1 Certes, Marcille mourut trop tôt pour assister aux succès de ses artistes de prédilection. Mais 
d’après les prix atteints dans les ventes publiques par « ses tableaux » on peut suivre l’évolution du 
goût. Un Chardin payé quelques francs vers 1830 atteignait déjà quelques centaines de francs en 
1856 et quelques milliers de francs vingt ans plus tard à la vente après décès de Camille Marcille. 
Mais en 1912, à la vente Jacques Doucet, on vendait une œuvre du même maître trois cent mille francs 
Or. En ce temps-là le nom de Marcille était mieux connu. Décédé peu d’années auparavant, Eudoxe, 
ils cadet de François, ne l’avait pas rendu célèbre mais l’avait fait apprécier. Membre du conseil 
des musées, organisateur d'expositions, conseiller des grands amateurs, il avait toute sa vie reçu 
dans son hôtel de la rue d’Hauteville ceux qui aimaient le dix-huitième siècle. Un tragique malheur, 
Le décès dont il ne s’était jamais consolé d’une épouse en pleine jeunesse, et le bonheur de posséder 
es ressources personnelles suffisantes lui firent mener l’existence d’un sage. Il aimait ses tableaux, 
en achetait peu et n’en vendait jamais. L’admiration pour Eudoxe Marcille était si générale 
qu'un conservateur du Louvre écrivit : « Il faut faire litière du vieux mot fané de mécène. Quand 
“on parle devant nous d’un véritable ami des arts, disons : c’est un Marcille. » PHILIPPE HUISMAN 


qualité, inné chez François Marcille, 
lvalu de sauvegarder de précieux dessins. On peut 
iffirmer que le tiers des toiles de Chardin passèrent entre 
es mains. « Le Bouquet d’œillets et de tubéreuses » 
ci-dessus, musée de Glasgow) fut découvert chez un 
Mtrepreneur de démolitions, pour quelques francs. 


l'émotion devant la nature révèle en Prud'hon (page 
ésgauche, 33 cm * 25 cm) un impressionniste avant 
alettre. À l'époque où régnait la « peinture à sujet », 
fallait au collectionneur beaucoup de goût et de flair 
lour acheter une étude tenue pour si « méprisable ». 


Tombés dans l'oubli au XIX° siècle, 
les chefs-d'œuvre célèbres au temps de 
Louis XV restaient à redécouvrir. Une 
grande collection américaine s'enorgueillit 
aujourd'hui de « la Fuite à dessein », l'une 
des toiles maîtresses de Fragonard. Vingt- 
cinq de ses peintures furent ainsi sauvées 
par Marcille, que la plupart des historiens 
d'art semblent avoir oublié aujourd'hui. FIN 
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Commode d'époque Louis XV, 
vendue 2720 000 F le 6 décembre 
à.New York, Parke-Bernet galle- 
ries. Placage d’acajou et marque- 
terie de bois de couleur à décor, 
toujours très apprécié, d'oiseaux et 
de fleurs. Encadrement de bronze 
doré. Estampille de P. Denizot, maïi- 
tre en 1740. H. : 86cm; I. : 112 cm. 


Fauteuil d’enfant en bois naturel, 
d'époque Louis XV, vendu 180 000 F 
le 9 décembre à la galerie Charpen- 
tier (M€ Laurin ; M. Dillée). Réduc- 
tion du fauteuil cabriolet, les sièges 
d'enfant sont considérés aujourd’hui 
comme objets de collection. Dimen- 
sions : h. : 70 cm; Il. : 46 cm (voir 
Connaissance des Arts, janvier 1958). 


Petit secrétaire à hauteur d'appui, 
d'époque Louis XV, vendu 2 030 000F 
le 8 décembre à l'Hôtel Drouot 
(Me E. Ader ; MM. P. Damidot et 
Lacoste). Bois de placage et mar- 
queterie de fleurs. Travail provincial 
estampillé Pincot. Prix assez poussé 
malgré des accidents en raison de 
ses dimensions : 122 cm de hauteur. 


Canapé d'époque Louis XV, vendu 
avec six fauteuils de même modèle 
2 320 000 francs le 9 décembre à la 
galerie Charpentier (ME L. Laurin; 
M. B. Dillée). Bois naturel sculpté 
recouvert de tapisserie d'époque 
Louis XV. Estampillés de Delion, 
maître en 1757 et |. Gourdin, reçu 
maître en 1748. Longueur : 1,90 m. 


Buffet en chêne mouluré d'époque 
Louis XV, vendu 550 000 F le 7 no- 
vembre à l'Hôtel Drouot (ME Ader; 
M. B. Dillée). Deux portes et deux 
tiroirs à couverts. Dessus de marbre 
brèche rouge. Estampille de Nicolas 
Duval, maître en 1743. Meuble 
rare et très estimé de nos jours. 
H.:93 cm; 1. : 144 cm; prof. : 63 cm. 


Commode d'époque de la transi- 
tion Louis XV - Louis XVI, vendue 
600 000 francs le 3 juin à Versailles 
(Mes Chapelle et Martin ; MM. Dillée 
et J.-L. Richard). Placage de bois 
de rose et d'amarante. Dessus de 
marbre gris et rose. Estampille 
de Stumpff, maître en 1766. Hauteur : 
84 cm; |. : 80 cm; prof.: 44 cm. 
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Fauteuil en bois naturel d'époque 
Louis XV, vendu avec deux fau- 
teuils semblables | 680 000 francs le 
9 décembre à la galerie Charpentier 
(ME Laurin ; M. Dillée). H. : 107 cm ; 
1. : 70 cm. Modèle de grande qua- 
lité, de forme encore très Régence, 
estampillé L. Cresson, maître en 
1738. Tapisserie au point d'époque. 


Bureau plat d'époque Louis XV, 
vendu 3080000 F le 6 décembre 
à New York, Parke-Bernet galleries. 
Placage de bois de tulipe et de bois 
de violette, marqueté de fleurs. 
Estampille J. Vielle, non répertorié. 
Hauteur : 79 cm ; largeur : 147 cm. 
Les petits bureaux plats sont assez 
rares et toujours très recherchés. 


Deux bergères d'époque Louis XVI] 
vendues avec deux fauteuils sem- 
blables et deux chaises légèrement 
différentes | 970 000 F le 7 mars à 
Versailles (Mes Chapelle et Martin ; 
M. Dillée). Bois sculpté doré garni 
de damas bleu. Les deux bergères 
et un fauteuil sont estampillés 
J. Avisse, reçu maître en 1745. 


Commode d'époque Louis XVI, 
vendue | 730 000 francs le 9 décem- 
bre à Kingston près de Londres 
(MM. Knight, Frank et Rutley). 
Panneaux en laque de Coromandel 
dans des encadrements de bois de 
tulipe. Frises et ornements de bronze 
doré. Estampille de P.-H. Mewesen, 
maître en 1766. Largeur : 84 cm. 


Fauteuil de bureau d’époque 
Louis XV, vendu 100 000 F le 19 dé- 
cembre dernier à l'Hôtel Drouot 
(Me Ph. Couturier ; M. B. Dillée). 
Modèle classique à fonds de canne. 
Le dossier de forme enveloppante 
préfigure le siège gondole (voir 
Connaissance des Arts, février 1959). 
H.:75 cm; l.: 58 cm ; prof. : 44 cm. 


Commode en placage de bois de 
violette, début du XVIIIe siècle, 
vendue 340 000 F le 8 décembre à 
l'hôtel des Ventes d’Aix-en-Provence 
(Me Martin-Caille ; M. CI. Darton). 
Des baguettes de cuivre incrustées 
accusent la silhouette assez massive 
de ce meuble. Dessus de marbre. 
Il est de belle fabrication courante. 
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L’IDÉE DU MOIS 


SERVEZ-VOUS DES COQUILLAGES 


Objets d'art, de collection ou de 
décoration, les ‘bijoux de la mer ”” rayonnent 


de prestance, d'éclat et de curiosité. 


PU NN DU Len on és 


Comme un objet d'art, un coquillage de forme originale doit être 
mis en valeur. Chez Mme Jean-Charles Moreux, un cérithe fossile 
géant, à coquille curriculée, maintenu par un supportinvisible, s'élance 
au-dessus d'un cabinetitalien en ébène, incrusté de différents marbres 
et garni d'appliques de bronze. Disposés symétriquement, deux 
petites boules en ivoire, deux autres, plus volumineuses en marbre 
vert, des escargots de Chine et des cristaux de quartz complètent un 
décor minéral qui est tout à fait dans le goût de la Renaissance. 


Sculptures naturelles aux fantasques méandres, les coquillages 
se marient très bien, par contraste, avec les styles sobres de lignes. 
Dans son salon, meublé en Louis XVI (page couleurs) le décorateur 
Serge Royaux les a mêlés à d'autres objets de curiosité, minéraux 
bruts ou travaillés, livres, dessins et antiques. Rehaussés par le fond 
de taffetas vert sombre du paravent révolutionnaire de Jacob, à piques 
d'acajou, leurs volumes clairs, échelonnés sur plusieurs plans — 
table basse au premier plan, coffre d'acajou, serviteur muet — 
illuminent toute la pièce, par ailleurs assez obscure, d'un reflet nacré. 
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Il y a longtemps qu’on utilise les coquillages en décoration. La Renais- 
sance goûtait les cabinets de minéralogie, les coquillages montés en! 
orfèvrerie. La Restauration fut friande de nacres montées en métal doré.! 
Le Second Empire appréciait les coquilles décorées et les faux camées.. 

Aujourd’hui, dans le décor, on aime le coquillage pur, non plus le coquil-| 
lage transformé, par une adaptation en objet monté. Mais on le décapet 
souvent à l’acide pour faire apparaître la couche nacrée. 

Pourquoi est-on féru de coquillages ? D’abord parce qu ‘ils offrent une | 
variété infinie de formes originales. Ils concourent donc à la variété du 
décor. Leurs couleurs douces, leurs nuances dégradées dans des tons nacrés,. 
irisés nous enchantent d’une féerie marine. Les coquillages satisfont aussi 
le goût pour les merveilles de la nature. Ils donnent des fiertés de curieux, 
de chercheurs scientifiques, un peu dans le style de la Renaissance. 

Où placer les coquillages ? Partout, de la salle de baïns aux salons de: 
réception. En accord avec tous les styles, anciens ou modernes. Les époques! 
avec lesquelles les coquillages s’entendent le mieux sont la Renaissance, ! 
le règne de Louis XIII et celui de Louis XVI, dont les lignes obéissent à la | 
discipline d’une architecture. Dans le Louis XV et le Second Empire, | 
inspirés des coquilles, ils soulignent le côté baroque de ces styles. | 

Comment présenter les coquillages ? Vous pouvez les présenter en vitrine. : 
Tous les modes de classement s’offrent à vous, à condition qu’ils soient 
harmonieux. Composez vitrines et étagères comme des panneaux décoratifs. \ 
Les fonds très sombres, noir ou bleu nuit, mettent en valeur les formes et! 
la lumière qui émane des coquillages, mais leur effet est un peu théâtral. | 

Choisissez plutôt un fond clair, dans la complémentaire de la couleur ! 
dominante des coquillages. Elle soulignera mieux les reliefs. Par exemple, ! 
un fond bleuté plus ou moins vert, avec des coquillages aux reflets nacrés.\ 

Comment poser vos coquillages ? Un à un, côte à côte, sur les planches! 
d’une étagère, comme chez Janine Janet. Ou bien posez sur des supports 
ceux qui sont près des parois de la vitrine, et suspendez par des fils de nylon. 
invisibles, enfilés par des trous minuscules, les coquillages du milieu, comme | 
dans les vitrines du peintre Chapelain-Midy. Comme lui, groupez vos: 
coquillages par affinités de formes, de couleurs, d’origine, au gré de vos! 
souvenirs de voyage, dans une atmosphère d'évasion. 

Si vous avez la fibre du naturaliste, adoptez pour vos coquillages le classe- 
ment scientifique, comme chez Humblot. Vous pouvez les grouper par. 
familles zoologiques, en rapprochant les fossiles et les coquillages actuels. 
d’une même espèce et en parcourant toute la gamme intermédiaire. . 

Vous pouvez aussi disposer vos coquillages en liberté. Vous leur conférez 
alors une dignité d’objets. Vous en posez un seul sur un guéridon, ou deux. 
ou trois, mais pas plus. Encore faut-il qu'ils méritent cette promotion. 

Vous pouvez, enfin, les grouper en motifs décoratifs. Mais attention : 
votre ennemi numéro un sera cette fois la loi de la chute des corps. Les” 
coquillages ne tiennent en pyramide que pat leur propre équilibre. IIS“ 
risquent de glisser les uns sur les autres. Ils sont fragiles. Ils peuvent se“ 
casser, rayer leur support, bois ou marbre. Vous avez le droit de tricher : 
au centre de votre composition branlante vous pouvez glisser un support 
stable, une coupe, ou même une petite pyramide de terre glaise qui raffer-M 
mira la stabilité et qui aura le bon goût de rester invisible. 

Si les coquillages seuls ne vous suffisent pas, vous pouvez les mélanger” 
avec des objets de matière différente. Vous pouvez marier ainsi des fossiles, 
plus grands et à l’aspect de pierre mate et de calcaire, avec des coquillages 
actuels nacrés et irisés ; des coquillages et des plantes vertes ; des minéraux 
aux couleurs plus nettes, et des coquillages, aux nuances plus changeantes 

La plupart des coquillages vivent dans les mers chaudes, surtout les mers 
des Tropiques. Les plongeurs peuvent trouver de beaux coquillages en 
Méditerranée. Mais, plus encore que la mer, les coquillages viennent des 
boutiques des naturalistes ou des brocanteurs. Is pullulent aux États-Unis. 

Ménagez ces merveilles, surtout celles qu’on a traitées, un peu cruellement; 

à l’acide sulfurique pour faire apparaître leur nacre. Si vous voulez les entre- 
tenir, sachez qu’elles retrouveront avec joie l’eau, dont vous les laverez, 
même savonneuse. Et n’oubliez pas que ce sont des bijoux de la nature; 
très fragiles. PAUL GUTH 
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Des gorgones et des étoiles de mer, appliquées 
contre une vitre dépolie, donnent un aspect inattendu 
d'aquarium à une salle de bains très classique. 
Celle-ci est entièrement revêtue d'un petit carrelage 
de céramique jaune (Ideal Standard). Grâce à un 
éclairage placé derrière la vitre, les animaux marins 
s'inscrivent en ombres chinoises sur le fond coloré 
des cases inégales que délimite un jeu de tablettes. 


Réussir un bouquet de coquillages est un art qui 
exige patience et adresse en raison de l'extrême fragi- 
lité de la matière traitée. En outre, le «bouquet» doit 
s'accorder avec le style et les teintes dominantes de 
l'ameublement. Dans la salle à manger de S. Royaux 
(ci-dessous) une sorte de pièce montée, appuyée 
contre une haute glace Louis XVI, répète l'harmonie 
des murs de ton tabac encadrés de blanc ; entre les 
pyramides de marbre blanc et blond, des nacres 
sombres et des porcelaines panthères se mêlent 
à des madrépores d’une blancheur éblouissante. 
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Formule nouvelle de surtout, digne de la table du capitaine 
Némo, héros de Jules Verne, un buisson de coquillages nacrés 
se hérisse, comme dans les fonds sous-marins, de minuscules 
plantes vertes. Ces dernières semblent surgir des ormeaux, des 
madrépores et des nautiles. Sur la nappe d'organdi blanc brodé, 
de grandes nacres servent d'assiettes à pain ; leur coloris clair 
se marie au vertcéladon des assiettes de porcelaine. Pour compléter 
cet arrangement de table qui a été imaginé par Art Décor pour 
Mae X. on a posé à la place de chaque convive, en guise de porte- 
serviette, un petit escargot vert de Chine souvent appelé turbo. 


Les mailles d'un filet, à travers lequel se devine un paysage 
marin, retiennent prisonnières de vraies coquilles sur le panneau 
peint en trompe-l'œil qui orne les murs de ce vestibule arrangé 
par un amateur d'art parisien dans sa propriété de campagne. 
Sur latablette, «porcelaines », nautiles et nacres prolongent le décor. 


Mis à la mode par Janine Janet (voir Connaissance des Arts, 
septembre 1958) les coquillages peuvent être présents dans tous 
les coins de l'appartement. Dans le petit salon (ci-dessous en bas), 
une étagère offre un pittoresque mélange d'objets d'art et de 
coquilles qui égayent l'ambiance par leur douceur brillante. 
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La vogue des coquillages montés renaît. Véri- 
tables bijoux anciens ou fantaisies plus récentes, 
leur exotisme enchante aujourd’hui comme aux 
siècles passés. Ci-dessous de gauche à droite 

nautile monté sur pied d'argent, travail allemand du 
XVIIe siècle (Nicolas Landau : 380 000 F); cyprœæœa 
ou « porcelaine » gravée d'un camée représentant le 
Christ, monture en vermeil du XVIII: siècle (Pierre 
de Regaini : 16 000 F) ; huître perlière cerclée d'argent 
et montée sur trois pieds pour servir de cendrier 


Devenus objets de décoration les coquillages, décapés à l'acide et polis en 
atelier, dépouillent leur rugosité naturelle pour apparaître complètement nacrés. 
Ci-dessous, de gauche à droite, quelques espèces particulièrement appréciées : 
le casque de Madagascar en forme d'oreille (Lyon : 2 400 F) ; le tridacne ou 
&hbénitier », immortalisé par Botticelli dans la « Naissance de Vénus » (Deyrolle : 
“10 000 F) ; le spondyle épineux ou chrysanthème de mer qui a la couleur des récifs 
de corail sur lesquels il s'attache (Lyon : 7 000 F). Le turban vert (turbo olearius) 
Se trouve aux alentours des Philippines et au large du Japon ; il atteint parfois 
“20 cm de diamètre (Deyrolle : de 3 500F à 10 000 F). De forme étrange avec ses 
piquants, le ptérocère ressemble à une énorme araignée (Deyrolle : de 1 500 F 
à 2 000 F) ; l'intérieur du coquillage est lisse, brillant et souvent de ton orangé. 


Moins éphémères que les fleurs, les coquillages par leurs noms mêmes 
dispensent aux connaisseurs de véritables plaisirs. Bien que d'un entretien 
facile — un peu d'eau savonneuse suffit à leur rendre leur éclat — il faut en 
prendre grand soin surtout s'ils ont été traités à l'acide sulfurique. Selon sa taille la 
mitre (ci-dessus, à l'extrême gauche) se qualifie d'épiscopale ou de papale (Deyrolle : 
de 600 F à 1 200 F) ; le nautile cloisonné, ici coupé pour faire apparaître le siphon, 
s'appelle en latin « nautilus pompilius » (Deyrolle : 2 750 F). Le cône « mille points » 
esttrès répandu aux alentours de Papeete où il existe aussi des « cônes drap d'or» 
(Deyrolle : de 600 F à 1 200 F). L'huître perlière ou meleagrina margatifera vient de 
Tahiti ; polie, sa coquille estirisée et nacrée mais il en existe également une variété 
en nacre noire (Deyrolle : de 2 000 à 15 000 F). Le « turbo », petit escargot de mer, 
peut prendre des tons de bleu ou de vert (Deyrolle : 600 à 800 F). Quant à la «cyprœa 
ou « porcelaine-panthère » elle est mouchetée de taches brunes (Lyon : 600 F). 
A l'extrême droite, figure un nautile cloisonné entier, non poli (Deyrolle : 3 600 F), 


(Chanteloup : 20 000 francs la paire). Etui du début 
du XVIIIe siècle, formé de deux valves d'une même 
coquille, décorées de trophées, d'amours et d'attri- 
buts divers (Nicolas Landau : 240 000 F). Bénitier 
monté sur une patte d'aigle en bronze doré (Dona 
Carlotta : 15 000 F). Porcelaine transformée en pou- 
drier (Noëlla Riottau : 16 500 F). Cadre pour photo- 
graphies fait de deux coquilles d’huîtres perlières 
(Dona Carlotta). Le plus précieux des coquillages, 
le « gloria maris » dont aucun spécimen n'aurait 
été découvert depuis 1938, atteindrait 400 000 francs. 
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Des objets d'une grande variété furent de tout 
temps exécutés en coquillages. De g. à dr., un ormeau- 
cendrier, monté sur deux tortues en bronze doré 
(Dona Carlotta : 15 000 F) ; une porcelaine-poudrier 
bordée d'argent (Noëlla Riottau : 20 800 F) ; une 
valve d'huître gravée d'un oiseau romantique (Noëlla 
Riottau : 4 400 F). Rarissime et fort imprévue, cette 
cuillère du XVII: siècle se compose d'une moitié 
de porcelaine-panthère montée sur argent (Nicolas 
Landau : 180 000 F). A côté, une coupe formée d'un 


bénitier de petite taille monté sur un pied d'argent 
(Dona Carlotta : 25 000 F). Minuscule, le nécessaire 
à couture du XIX: siècle utilise non pas une noix, 
mais une coquille bi-valve cerclée de métal doré 
(Pierre de Regaini : 13 000 F). Où l'ingéniosité va-t-elle 
se nicher ? Le turban vert, creusé, abritait en Angle- 
terre, au XIX° siècle, une pelote de laine : c'est 
aujourd'hui un objet de collection (S. St John 

15 500 F). La tabatière, à l'extrême droite, est une 
toupie des Antilles enrichie d'une monture en argent 
de style XVIII: (chez Pierre de Regaini : 28 000 francs). 
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Connus dès la plus haute antiquité, les coquillages furent très utilisés par le* 
peuples méditerranéens. Ainsi le triton (ci-dessous, à l'extrême gauche), qui peut 
atteindre 45 cm de long, servait de sirène aux pêcheurs (Lyon : 6 000 F). A côté 
de gauche à droite : cône belette (Deyrolle : 600 F) ; haliotis appelé aussi ormeah 
ou oreille de mer, qui évolue sur les côtes du Mexique et de l'océan Pacifique. Soi 
dos rugueux, dûment poli, laisse apparaître la nacre (Lyon : brut, 1 200 F ; poli, de 
3 à 5 000 F). Le murex, escargot de mer très épineux et très répandu dans les eau 
de la Méditerranée, était utilisé par les Phéniciens pour fabriquer la pourpre royale 
(Lyon : 1 000 F). Extrêmement décoratif, la coquille au casque épineux, dont là 
forme rappelle les couvre-chefs des soldats du moyen âge, estteintée d'une délicaté 
couleur rose orangé. Elle peut atteindre 30 cm de long (Lyon : 4 000 francs)! 


Pour réaliser un ensemble qu plaise à l'œil, es coquillages doivent de préférence 
être posés sur les étagères en fonction de leur volume et deleur couleur. Ci-dessus, 
une suite de petits coquillages alignés sur un fond de velours noir; de gauche à 
droite : un cône aux « mille points bruns » à fond nacré (plus de trois cents espèces 
de cônes vivent encore actuellement dans les récifs de coraux des mers chaudes), 
une valve de bénitier (on peut en voir une immense à l'église Saint-Sulpice de Paris 
qui fut donnée à François 1° par la république de Venise; deux autres coquilles, 
de très grandes dimensions, qui furent rapportées du Brésil parle prince de Joinville 
en 1847, servent de bénitier dans la chapelle royale Saint-Louis de Dreux). Une mitre 
épiscopale et, près de son socle, un petitturbo (quandils atteignent de plus gros volu- 
mes, ces coquillages sontappelés sabots et servent à la fabrication d'objets denacre): 
Enfin au centre, précédant un autre cône et une mitre épiscopale, un nautile cloi- 
sonné entièrement nacré et poli (Deyrolle : 6 000 F). Certains petits coquillages, 
pour être exposés sous leur meilleur jour, peuvent être montés sur de petits socles, 


* 


Les fonds sombres intensifient l'éclat des coquil- 
lages et mettent en valeur le moindre de leurs reliefs. 
Dans le salon de Me F. (ci-dessous), un petit 
paravent de velours verttrès sombre, clouté de cuivre, 
exalte la blancheur éblouissante des madrépores 
et d'un murex poli, posés comme des bibelots sur 
un petit guéridon tripode en acajou. Pour accroître 
encore l'impression de contraste, l'intérieur de l'abat- 
jour floqué noir est doré, ce qui donne à la lumière 
une intensité particulière et une très grande chaleur. 


Un classement scientifique confère aux coquillages une 
sorte de dignité. Le peintre Robert Humblot dans sa maison 
de campagne a profité de la pente d’un toit pour aménager 
une vitrine de quatre mètres de long où toutes les espèces 
sont alignées selon leur évolution au cours des temps. 
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Pêle-mêle sur des rayons ou soigneusement disposés 
sur des coupes (ci-dessus à gauche), les coquillages ne 
sont pas seulement pour Janine Janet des éléments déco- 
ratifs mais des compagnons de travail. Avec eux, la 
vie et aussi la nature font leur entrée dans la maison. FIN 


Comme en pleine mer, tel fut le principe qui inspira 
au peintre Chapelain-Midy la disposition des coquil- 
lages dans cette vitrine ménagée dans une boiserie 
de chêne naturel (ci-contre, à droite). Suspendus à 
des fils de nylon invisibles, madrépores et bénitiers, 
murex et argonautes paraissent évoluer librement. 
Pour rendre l'illusion plus complète le fond de la 
vitrine est peint en bleu clair. Des collections d'in- 
sectes et de minéraux complètent le décor de cet 
atelier qui semble celui d'un savant naturaliste. 


Le goût des natures mortes, très vif au XVII‘ siècle, 
connaît un regain de faveur. Dans la salle à manger 
qu'avait installée l'architecte J.-Ch. Moreux, une 
console de style Renaissance, en ébène incrusté 
d'ivoire, est surchargée d'objets empruntés auxrègnes 
minéral et animal : cristaux, pierres polies, œufs 
d'autruche montés. Un chou en céramique jette une 
note amusante dans cet ensemble sévère. La portière 
répète le drapé du rideau qui figure sur le trompe- 
l'œil aux coquillages du XVII° siècle. Tout en haut 
du panneau, des « Chouettes mortes » d'Humblot. 
| 
| 


89 


ABIDINE 


QUE VA DEVENIR 
L'ART ABSTRAIT ? 


Jamais la littérature sur la peinture n’a été aussi 
abondante ni aussi pratiquée ou favorisée par les 
peintres eux-mêmes. Jamais la logomachie pseudo- 
philosophique ou pseudo-poétique ne s’est déversée 
par paquets plus compacts, et sur un ton plus commi- 
natoire, dans les catalogues et préfaces d'expositions, 
révélant ainsi un besoin forcené de commentaires et 
d'interprétation à propos de cela même qui, précisé- 
ment, si l’on prenait au mot les intéressés, devrait 
au premier chef pouvoir s'en passer. Les mots 
s’efforcent de donner un sens à des tableaux qui 
n’en proposent aucun. « On nous tourne sans fin, 
écrivait en 1957 André Breton, les pages d’un album 
de tissus qui se refusent jalousement à tout usage. 
Prétendre que l’étude comparative de ces tissus peut 
offrir un intérêt d'ordre histologique est, bien entendu, 
simple imposture pour l'excellente raison que l’exé- 
cutant — n’allons pas dire l'artiste — a perdu de vue 
le poste de commande qui les désignerait à tels 
échanges organiques. Il n’est, dans ces conditions, pire 
imprudence que de se réclamer de maîtres tels que 
Duchamp ou Kandinsky dont l’œuvre cèle ou décèle 
un brillant intérieur, qui s’entoure chez l’un de tout 
un réseau de sous-entendus et exige chez l’autre la 
plus grande marge de transposition. » 


x 


Lorsque des spectateurs hostiles à l’art moderne 
veulent le tourner en dérision, ils disent qu'on ne sait 
jamais si c’est à l’endroit ou à l’envers ni de 
quel côté ça doit se regarder. Le caractère inusable 
de cette plaisanterie, qui servit déjà au public et aux 
critiques du siècle dernier à s’égayer aux dépens 
de tableaux impressionnistes, pourtant parfaitement 
lisibles pour nous, doit inciter à la prendre au sérieux : 
il ne faut pas craindre d’affirmer, en effet, qu’un bon 
tableau, de quelque esthétique qu’il relève, doit pou- 
voir être regardé à l'endroit comme à l'envers. Non 
point, certes, qu’on puisse le comprendre tout entier 
s’il est orienté autrement que selon l’axe voulu par le 
peintre, mais en aucun cas un tableau ne peut 
devenir, à cause d’un changement d’orientation, 
un objet indifférent ou laid. 


Un soir de 1910, le peintre russe Kandinsky, rentrant 
dans son atelier, à Munich, aperçut un tableau qu'il 
ne connaissait pas et, dit-il, « je vis soudain 
un tableau d’une indescriptible beauté, pénétré 
d’une splendeur intérieure. Je m'arrêtai et m’ap- 
prochai rapidement de cette peinture mystérieuse, 
dans laquelle je ne pouvais rien voir d'autre que des 
formes et des couleurs — et pas de sujet du tout ». 
Alors Kandinsky se rendit brusquement compte qu’il 
s'agissait d’un de ses propres tableaux posé sur le 
côté. Ce fut là un de ces hasards décisifs qui, comme 
la pomme de Newton, permettent à une grande pensée 
de prendre conscience d’elle-même. « Je savais désor- 
mais, ajoute Kandinsky, qu’un sujet ne pouvait que 


x 


nuire à mes peintures. » 


Etre abstrait n’est plus, en soi, révolutionnaire, 
c'est le simple point de départ d’une évolution — ou 
de plusieurs évolutions — actuellement possible. Il est 
incontestable que l’art abstrait, s’il a, d’une part, 
permis trop de facilités dans l'essor d’un certain 
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HANTAÏ 


« style abstrait international » impersonnel et incon- 
sistant, a, d'autre part, élevé notre niveau d’exigence 
à l'égard des qualités formelles d’un tableau, affiné 
notre sens de la composition, des rythmes colorés et 
des recherches de matière. Bref, l’art abstrait a 
littéralement forcé le public à regarder un 
tableau en raison de ses seules qualités plastiques 
— où à ne pas le regarder du tout. Pour la première 
fois, l’appât de l’anecdote était éliminé. 


L'intérêt que nous prenons à des œuvres classiques du 
XVIe ou du XVIIe siècle ne tient-il pas, bien souvent, 
à ce que nous les traitons comme des peintures 
abstraites ? Comment prétendre, en effet, que dans des 
milliers de tableaux religieux ou mythologiques illus- 
trant, au cours de ces deux siècles, le même petit 
nombre de scènes traditionnelles, avec seulement 
quelques très progressives et prudentes modifications 
iconographiques, ce soit le contenu qui nous sollicite ? 
Notre perception du contenu n’est-elle pas bien 
plutôt émoussée au profit de l’attention donnée 
aux solutions formelles, à la composition, à la 
ligne, à la couleur ? Dans bien des cas, la véritable 
peinture abstraite, c’est-à-dire vidée de tout contenu 
et de tout sens par la monotonie et la convention qui 
règlent le choix des sujets, est précisément, jadis 
comme aujourd’hui, la peinture que l’on croit restée 
proche du réel. 


L'art non figuratif, avec les arts dont il se dégage 
— impressionnisme, cubisme et autres — pourrait 
bien être beaucoup plus réaliste que l’illusionnisme 
perceptif qui semble avoir perdu le pouvoir de créer 
de la beauté. L’indépendance du tableau comme 
objet plastique et coloré devait résulter néces- 
sairement du fait que, depuis longtemps, le 
thème des tableaux n’était plus qu’un simple 
prétexte. Bien avant le cubisme et l’art abstrait, 
Gauguin pouvait déclarer : « J’obtiens par des arran- 
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gements de lignes et de couleurs, avec le prétexte 
d'un sujet quelconque emprunté à la vie ou à la 
nature, des symphonies, des harmonies ne repré- 
sentant rien d’absolument réel, au sens vulgaire du 
mot, n’exprimant directement aucune idée, mais qui 
doivent faire penser comme la musique fait penser, 
sans le secours des idées ou des images, simplement 
par les affinités mystérieuses qui sont entre nos 
cerveaux et tels arrangements de couleurs et de 
lignes. » Tout le principe de la peinture non figurative 
se trouve exprimé dans cette déclaration, comme s’y 
trouve également affirmé le besoin auquel se heurte 
cette peinture : cette exigence, comme dit Gauguin, 
de « faire penser » (ce dernier mot doit être en- 
tendu ici dans son sens poétique et non théorique). 


Nul ne l’ignore, le meilleur moyen d'irriter un peintre 
abstrait est de lui dire que ses tableaux sont décoratifs. 
Fait curieux, il repousse plus énergiquement ce quali- 
ficatif que ne l’eût fait un peintre classique, pourtant 
en principe plus attaché à la signification expressive 
de son œuvre, mais pour lequel la valeur décorative 
était une composante normale de la beauté picturale, 
et même parfois la principale. La susceptibilité du 
peintre abstrait constitue un aveu, elle provient du 
sentiment vécu de ne pas pouvoir donner à la peinture, 
d'arrière-fond, d’ « intérieur ». L'œil ne rencontre 
plus qu’une simple surface et c’est à bon droit qu’on 


se demande souvent si ce qui distingue un tableau 


abstrait d’un tapis, d’une mosaïque, d’une marque- 
terie ou d’une céramique n’est pas simplement qu'il 
est accroché à un mur, à l'instar des anciennes pein- 
tures de chevalet. Mais la peinture actuelle, tout en 
exaltant les valeurs formelles pures, n’a jamais, en 
fait, réussi à accepter de s’y limiter. Tout en préten- 
dant refuser d’être jugée du point de vue du sens, 


elle ne cesse d'essayer de s’en justifier. 


Autre preuve que la peinture actuelle est tout 


entière travaillée du besoin de se recréer cet. 


« intérieur » : l’avidité avec laquelle est accueillie 
toute œuvre qui réussit à dépasser l’antithèse de 
l’abstrait et du concret, à remettre formes et couleurs 
au rang de moyens, mis au service, soit du fantas- 
tique, soit de la réalité, mais dans les deux cas, de la 
poésie. Mentionnons simplement l’intérêt considérable 
éveillé, ces dernières années, par les œuvres très 
différentes d’un Wols, ou d’un Nicolas de Staël. 


On entend parler d’ « abstrait géométrique », qui 
serait caractéristique de l’école hollandaise, avec 
Mondrian ; d’ « abstrait romantique », lequel serait 
spécifiquement allemand ; d’ « impressionnisme 
abstrait », tendance qui serait plus particulièrement 
française, puisqu'elle aurait sa source dans les der- 
nières œuvres de Monet (mais n'oublions pas que ces 
œuvres sont pour la plupart inachevées) ; d’ « expres- 
sionnisme abstrait » ; et aussi de tachisme ou d'art 
informel, qui supprime tout problème de forme et de 
contour au profit des seules matière et couleur. À tout 
cela, on pourrait ajouter aussi bien un « réalisme 
abstrait » qui serait, par exemple, celui de Staël. Et 
bien d’autres. Une constatation ressort de cette énumé- 
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ration incomplète, c’est que le mot abstraction est 
au fond devenu synonyme de peinture, il ne sert 
plus que de commun dénominateur verbal à une 
grande variété de courants esthétiques. 


Le besoin de rendre à la peinture la faculté d’être un 
langage — et un langage qui dise quelque chose, 
qui ne soit point seulement un objet d’études linguis- 
tiques — a provoqué récemment un renouveau de 
l'inspiration surréaliste et le développement d'un 
« surréalisme abstrait ». L'esprit en est d’ailleurs 
très proche du projet initial de Kandinsky, qui a tou- 
jours cherché, dit-il lui-même, à «obtenir l'expression 
du mystère en termes de mystère ». Aujourd’hui, les 
peintres qui nous touchent peut-être le plus sont ceux 
qui, formés par la technique abstraite, se rapprochent 
par ailleurs du surréalisme, qu'ils s’en réclament ou 
non explicitement. Le « surréalisme abstrait » n’est 
pas limitation — mais le prolongement de ce 
que faisaient Max Ernst, Tanguy ou Dali vers les 
années 1930. Les idées demeurent — ce désir légitime 
du peintre « de s’aventurer aussi loin qu'il veut et 
de nous livrer de l'inconnu des images aussi 
concrètes que celles que nous possédons du 
connu » (André Breton). La capacité de donner au 
tableau une profondeur (tout autre que celle due à 
la perspective), un poids et un pouvoir poétique 
constitue pour les jeunes peintres un objectif plus 
stimulant que les recherches strictement formelles. 


ES 


Le retour pur et simple à l’illusionnisme pseudo- 
réaliste se révèle impossible. On ne résout pas un 
problème en feignant de croire qu’il n’a pas été posé. 
C'est dans le cadre du problème posé, et en partie 
résolu, par l’art actuel, c’est-à-dire dans les limites 
des moyens non figuratifs, non imitatifs et abstraits au 
sens le plus général du terme, que la peinture sera 
ou ne sera pas. Quoi qu'il en doive être, l’art 
d'aujourd'hui, tout en cultivant notre sens de la 
rigueur, nous a réappris que l’œuvre d’art ne peut 
qu'être double : elle-même et autre chose. 


PELLOTIER 


ZAO WOU-KI 


Texte écrit par JEAN-FRANÇOIS REVEL 
Illustrations choisies par YVON TAILLANDIER 


97 


Grand Christ en ivoire, travail 
espagnol de la fin du XVIe siècle, 
vendu 380 000 francs le 10 mars à 
l'Hôtel Drouot (ME Libert ; M. Rou- 
dillon). Lignes fortement accusées, 
caractéristiques de nombreuses 
sculptures espagnoles de cette 
époque. Œuvre rare par ses dimen- 
sions exceptionnelles. Haut. 75 cm. 


Paire de statuettes de chiens en 
porcelaine de Meissen, Saxe du 
XVIIIS siècle, vendue 3040000 F 
le 20 mai dernier à Londres chez 
Sotheby. Décor au naturel. Bases 
en bronze doré d'époque Louis XV. 
Hauteur : 21,5 cm. Finesse de la 
porcelaine et qualité des montures 
contribuent au prix exceptionnel. 


Paravent japonais peint sur papier 
à fond or, époque des Tokugawa 
(fin du XVIIe siècle), dont la paire 
a été vendue 410 000 F le 16 dé- 
cembre à la galerie Charpentier 
(ME Rheims ; M. Beurdeley). Décor 
de paons et de faisans dans des 
paysages. Hauteur : 1,72 m ; largeur 
totale des six feuilles : 3,78 m. 


Buste de jeune homme, en bois 
polychrome, travail italien du XVes., 
vendu | 850 000 francs le 16 décem- 
bre au cours de la même vente 
(MM. Roudillon et Bacri, experts). 
Pièce très rare, du début de la 
Renaissance, marquée par l’intro- 
duction du portrait réaliste dans 
la sculpture. Hauteur tot. : 42 cm. 


Groupe en bois sculpté polychrome, 
Anvers, début du XVIe siècle, vendu 
330 000 francs le 10 mars à l'Hôtel 
Drouot (Me Libert ; M. Roudillon). 
Il représente un cavalier et provient 
très probablement d’un retable. 
Œuvre réaliste qui se situe dans la 
tradition de la sculpture flamande 
de l’époque gothique. H. : 41 cm. 


Tapis Bidjar, nord-ouest de 
l'Iran, vendu 300 000 F le 30 dé- 
cembre dernier à la villa Robioni à 
Nice (ME J.-J. Terris; M. Martini). 
Ces tapis sont de fabrication récente 
mais réputés pour leur grande 
solidité. Pièce d’une taille au-dessus 
des demandes habituelles : 5,45X 
3,40 m (16000 F le mètre carré). 
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Ecritoire en laque noire et or et 
bronze doré d'époque Louis XV, 
vendue 320 000 F le 9 décembre à 
la galerie Charpentier (ME Laurin ; 
M. Dillée). Plateau et godets en 
laque, monture de style rocaille. 
Largeur : 27 cm. Les écritoires du 
XVIIIe siècle sont considérées comme 
des objets d'art et de collection. 


Cerf en argent doré et repoussé, 
Allemagne, vers l’année 1600, vendu 
740 000 F le 7 janvier à New York, 
Parke-Bernet galleries. Le corps 
de l'animal forme récipient et la 
tête sert de couvercle. Base ornée 
de petits animaux. Travail de 
l’orfèvre augsbourgeois, Melchior 
Bayer. Hauteur totale : 37 {em. 


Louis-Claude Vassé, école fran- 
çaise, 1716-1772 : « Buste d'enfant », 
une terre cuite (hauteur : 40,5 cm), 
vendue 4 millions et demi de francs 
le 6 décembre à New York, Parke- 
Bernet galleries, collection Cassel. 
Prix exceptionnel qui confirme 
l'engouement des acheteurs amé- 
ricains pour le XVIIIe siècle français. 


Tapis au point de la fin du XVIIIe s., 
3,60 X 2,50 m, vendu 480 000 francs 
le 8 décembre à l'Hôtel Drouot 
(Me Ader ; MM. Damidot et Lacoste). 
Décor polychrome à fond brun 
rouge. Bordure dans le goût 
antique. Certains motifs, d’inspira- 
tion flamande, semblent indiquer 
une œuvre du nord de la France. 


Tapisserie des Flandres du XVIIIe s. 
vendue 250 000 F le 8 décembre à 
l'Hôtel Drouot (ME Ph. Couturier ; 
MM. Damidot et Lacoste). Dimen- 
sions : 2,90X4 m. Elle représente 
une chasse au sanglier dans un 
paysage boisé. Au fond apparaît 
un village. La bordure-cadre est 
tissée de fleurs et de feuillages. 


Groupe en bronze patiné « Niobé 
et deux de ses enfants », France, 
XVIIIe siècle, vendu avec son pen- 
dant, « Actéor changé en cerf », 
820 000 francs le 16 mai dernier à 
Londres chez Sotheby. Bases en 
bronze. Œuvres rares qui rappel- 
lent les sujets mythologiques de la 
tradition à Versailles. Haut. : 61 cm. 
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« Tu ne feras point d'images taillées. » 2° commandement de l’Exode 


LA SCULPTURE À L’AGE ROMAN 


« Art oublié », « technique complètement oubliée », ces expressions reviennent dans tous 
les manuels d’histoire de l’Art, aux chapitres qui parlent de « l’incapacité absolue où se trouvèrent 
les artistes d’exécuter dans la pierre des figures d’êtres animés, pendant près de six cents ans ». 
S’il est une thèse admise sans discussion en archéologie, c’est bien en effet celle de l’ « oubli » 
de la sculpture entre le ve et la fin du xr° siècle. Et généralement, pour les historiens d’art, tout 
au moins jusqu’à ces dernières années, l’histoire de la sculpture romane se ramenait à celle des 
tâtonnements, des gauches expériences; à travers lesquels, aux x1° et x1r° siècles, les sculpteurs 
avaient « réappris » à tailler la pierre. 

Or la révolution artistique qui a son point de départ dans les premières toiles des impres- 
sionnistes et se poursuit depuis bientôt cent ans a eu, entre autres mérites, celui d’amener le public 
et les historiens à se poser quelques questions qu’ils n’auraient peut-être pas posées auparavant. 
Si ni Renoir, ni Matisse, ni Paul Klee, ni Magnelli, ni Lapicque, ni Georges Mathieu n’ont 
peint, ou ne peignent, comme on l’enseigne encore à l’école des Beaux-Arts, est-ce par oubli 
ou par ignorance du dessin académique, par manque d’habileté ou par manque de « modèles »? 

Lorsqu'on examine les témoins de cette période du haut moyen âge qui sont parvenus jusqu’à 
nous, on est évidemment porté à donner raison à la thèse traditionnelle : rien ne rappelle la 
sculpture en ronde-bosse, ce qu’Émile Mâle appelait «une vraie statue dont on puisse faire le tour » ; 
entre le temps où les derniers empereurs romains commandaient leur buste à des artistes officiels, 
formés par l’étude et l’imitation des monuments du règne d’Auguste, et celui des transepts 
de Chartres, la statuaire proprement dite n’existe plus. C’est là un fait bien établi. 

Ce qui l’est moins, ce sont les raisons invoquées pour l’expliquer. L’art du sculpteur aurait 
disparu à cause du trouble apporté par les invasions? Mais les villes d'Orient, jusqu’au moment 
où déferla au milieu du vie siècle la vague musulmane, n’ont pas connu d’invasions ; or on y 
constate le même phénomène : peu ou pas de sculpture, en tout cas rien qui rappelle la ronde-bosse. 

Aussi invoque-t-on plus généralement le manque de « modèles » pour motiver l’oubli d’une 
technique aussi précise. Les monuments de l’Antiquité classique auraient disparu, au point que 
les sculpteurs de l’âge roman en auraient été réduits à examiner les ivoires taillés, colportés d'Orient, 
pour « réapprendre » leur métier. 

On a quelque peine à comprendre que cette raison ait pu être sérieusement admise et discutée. 
Jamais les œuvres académiques et les monuments de l’art classique n’ont été plus nombreux sur 
notre sol qu’au temps où venait de s’effondrer l’empire romain, où l’arc de triomphe d'Orange, 
les arènes de Nîmes, le théâtre d’Autun n’avaient pas l’âge qu’a aujourd’hui le château de 
Versailles. Le simple bon sens suffirait à faire admettre que les innombrables bustes qui décoraient 
les villas des riches propriétaires de Martres-Tolosane ne se sont pas subitement enfoncés sous 
terre à une date donnée, et l’état de la documentation historique nous révèle que nombre de 
monuments importants, comme le palais Tutelle à Bordeaux ou le grand phare de Boulogne, 
n’ont disparu qu’au xvie. Ils existaient sous les yeux de nos ancêtres non seulement en France, 
mais partout où, en Orient comme en Occident, l’empire romain avait manifesté sa puissance. 

Certains centres, comme les ateliers de sarcophages d’Arles ou ceux qui débitaient en colonnes 
et chapiteaux classiques les marbres pyrénéens, avaient eu une véritable production industrielle, 
et une œuvre comme le fameux tombeau de Jovin, aujourd’hui au musée de Reims, indique suffi- 
samment quelle était la manière des sculpteurs qui y travaillèrent. Encore au 1x® siècle la tombe 
de Charlemagne à Aix-la-Chapelle sera un sarcophage antique, et plusieurs églises comme celle 
de Cadenet dans le Vaucluse emploient en fait de bénitier un sarcophage d’enfant — quel que 
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L'invention des formes, dans a sculpture romane, La verve créatrice, souvent facétieuse (voir double 


résulte très souvent des exigences de l'architecture. 
Ainsi c'est le respect de la construction qui, en Corrèze, 
sur un chapiteau d'angle de l'église de Noaïilhac (ci- 
contre), a imbriqué l’une dans l'autre les gueules d'ours, 
comme il a suscité dans l'église voisine de Vigeois le 
double corps autour d'une tête de monstre. Le chapiteau 
principal, jonction d'une colonne et d'une section carrée, 
est taillé en biseau de mandorles où paraît le Christ, 
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page suivante) du sculpteur, n'est nullement étouffée 
par les soucis techniques qu'impose l'obéissance à la 
structure générale. Impossible d'imaginer dans les 
temples solennels de l'antiquité classique les figures 
quasi caricaturales de l'église du début du XII° siècle 
de Noaille en Corrèze : des personnages, arc-boutés 
dans des postures d'Atlas bouffons, semblent supporter 
sur leurs épaules en équerre le poids des architraves. 


La tradition iconographique reste une règle pour le 


sculpteur dès qu'il ne se livre plus à son imagination 
pure et simple. Dans l'église de Vigeois (à gauche, 
Corrèze, fin du XII: siècle), les fidèles pouvaient recon- 


mnaître sans peine les apôtres Pierre et Paul tous deux 


“représentés nu-pieds, comme il se doit : saint Pierre, à 


la barbe bouclée, porte les clefs tandis que saint Paul, 
aux cheveux plats, porte son attribut : le glaive. On 


Laurait d’ailleurs aussi bien admis un décor purement 
“ornemental, tel une double palmette, un rinceau, un 


entrelacs ou un monstre à deux corps, pourvu que les 
motifs eussent obéi à la ligne architecturale et rempli 


“leur rôle décoratif sans nuire à l'unité de l'ensemble. 


Une invention inépuisable se manifeste dans la façon 
d'animer l'architecture : le sculpteur métamorphose une 
console en homme-grenouille et des chapiteaux en 
ronde de « fétiches nègres », d'oiseaux articulés, de 
motifs géométriques ou de jongleurs. Ci-dessous, de 
gauche à droite : chapiteaux fin XIIe siècle des églises 
de Solignac en Haute-Vienne, de Noaïilhac, de Bommes 
en Gironde et de Ligneyrac en Corrèze. Avec une remar- 
quable économie de moyens la sculpture souligne la 
construction. À l'église d’Ydes, Cantal (ci-dessous, en 
marge) une simple torsade accompagne et relie les 
arcades tandis que des figures, hommes ou bêtes, for- 
ment une ligne d'arrêt du corps du bâtiment supérieur. 


soit d’ailleurs le sujet représenté, païen ou chrétien : ici, par exemple, la légende de Bacchus. 
Faut-il alors penser, selon une autre hypothèse, que, si l’on a cessé de tailler la pierre, c’est 


faute d'outils suffisants pour l’entamer? Mais des travaux récents ont révélé que nos ancêtres des 


“iemps mérovingiens étaient d’excellents forgerons et l’on ne voit guère pourquoi ils n’auraient 


pas été capables de fabriquer des ciseaux tels que ceux dont se servaient les sculpteurs romains ; 
au reste, il ne manque pas de calcaires tendres qui auraient pu être aisément travaillés. Au xv® siècle, 
lorsque les raffinements de l’art flamboyant donneront le désir de fouiller la pierre, on imaginera 
aussitôt l’outil approprié, cette sorte de peigne de fer qu’on nomme la ripe. 

Enfin, si l’on examine ce qui subsiste de la production du haut moyen âge, on trouve en 
abondance des œuvres qui permettent d’affirmer qu’en plein vin siècle, au milieu même de cette 


période d’ « oubli », la sculpture en ronde-bosse était au moins possible. Louis Bréhier, le premier, 
avait remarqué que le cas de l’Irlande était « troublant » ; les artistes irlandais, en effet, s’ils ne 


nous ont pas légué de statues, ont dressé des croix sculptées qui témoignent « d’une connaissance 
parfaite de la sculpture dans la pierre dure ». Il est impossible de voir de maladroits apprentis 


“cn la personne de ceux qui couvrirent d’entrelacs, de spirales, voire de personnages figurés, les 


croix de : Ahenny, Killamery, Clonmacnoise, Monasterboice. Et l’on trouverait aussi, en France 
même, des pierres sculptées en bas ou même en haut-relief, avec une sûreté de main, une souplesse 
dans le trait qui dénotent la parfaite aisance de l’exécutant. On songe au fameux tombeau 
d’Agilbert dans la crypte de Jouarre, au sarcophage du musée des Augustins de Toulouse ou à 
celui de saint Drausin au Louvre, aux plaques de chancels de la cathédrale de Vence avec leurs 
étonnants entrelacs ou de la cathédrale de Vaison. Et que d'exemples moins connus ne relèverait-on 


— pas, comme ces étonnantes fenestellæ, telles que dans la petite église de Fenioux en Charente, qui 


montrent la plus délicate vannerie de pierre tressée en souples réseaux. 


On pourrait invoquer aussi les statues-reliquaires : il s’agit bien là d’œuvres en ronde-bosse, 
de statues isolées. Mais précisément cet exemple, à lui seul, ne paraîtrait pas convaincant ; elles 
procèdent en effet d’une tout autre technique et d’un tout autre esprit que la statuaire proprement 
dite : ce sont bien, avant tout, des reliquaires, des coffrets auxquels la fantaisie d’un artisan a 


donné la forme d’une tête, d’un buste, d’un corps. Mais cette initiative, qui a parfois choqué en 


son temps, ne permet pas de voir dans la statue-reliquaire une ébauche de la statue monumentale. 
Les ciseleurs qui ont décoré la statue de saint Chaffre ou de saint Baudime ont seulement 


démontré par là qu’ils pouvaient, s’ils le voulaient, évoquer la figure humaine. 
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En revanche, on s’étonne que les stucs qui restent de l’époque préromane n’aient pas 
davantage attiré l'attention : à cette matière parfaitement malléable, l'artiste pouvait donner 
la forme qu’il voulait ; si la pierre était pour lui un obstacle, il ne pouvait en être de même du 
plâtre. Et pourtant, les stucs de Cividale, de Saint-Benoît-de-Mals, de Civate ou de Milan sont 
de simples bas-reliefs, d’une facture semblable à celle des bas-reliefs de pierre du même temps. 

On se trouve donc amené à conclure — toujours avec Bréhier, ce savant trop méconnu dont 
il est suffisant de dire que ses intuitions rejoignaient le génie d’un Focillon — que si les artistes 
‘du haut moyen âge ne pratiquèrent pas la sculpture, cela n’a pas dépendu de conditions extérieures, 
matérielles, mais venait essentiellement de ce que « le goût était ailleurs ». . k 

Il y a dans la plupart des musées de France, voire d'Occident, des œuvres que jusqu’à notre 
temps personne ne regardait. On ne les a littéralement pas vues pendant des siècles ; on ne leur 
reconnaissait en tout cas aucune qualité artistique — pas plus, du reste, que l’on n’en aurait 
reconnu à un masque nègre ou à un bijou précolombien en un temps où la vision se référait aux 
normes de la beauté classique. Ces œuvres d’art celtique, pierres taillées ou bijoux de bronze, 
verres ou poteries, recueillies à titre purement documentaire lorsqu clles l'ont été, on ne s’est 
avisé que tout dernièrement de leur existence. La première exposition d’art celtique date de 1955. 

Au temps où le Romain établissait son emprise sur la Gaule, ses réactions devant l’art 
indigène avaient été exactement semblables à celles de notre XVITS siècle devant les produits de 
l’âge « gothique ». Habitué à un art d’apparat, officiel, académique et dont 1 expression suprême 
était la statuaire, il jugeait très inférieurs des êtres qui ne représentaient pas leurs dieux, sinon 
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par des images « informes », qui ne dressaient ni portiques, n colonnades, n statues et n’utilisaient 
leur habileté manuelle, pourtant reconnue, qu’à tracer d’étranges et déroutants lacis sur leurs 
casques, leurs plaques de ceinturon, voire leurs chenets et leurs chaudrons. 

Très éloignés de tout souci figuratif, les Celtes en effet ont pratiqué surtout un art de la vie 
quotidienne, familière ; ils l’ont fait avec un grand respect de l’objet ; ces « formes utiles », 
redevenues l’une des préoccupations des créateurs actuels, ils se contentaient de les animer en 
surface par des ornements très simples que l’on a longtemps définis du terme de « géométrique », 
lequel ne laisse aucunement soupçonner la prodigieuse richesse d’un tel décor et son originalité. 

S’il pousse le respect de la forme jusqu’à ne concevoir l’ornement que gravé ou taillé en 
méplat, le Celte, en revanche, est amoureux de la couleur; seul des Occidentaux il a utilisé l’émail. 

Ajoutons que ces peuples celtes, en qui les écrivains antiques voyaient « les plus religieux 
des hommes », ont donné du sacré une traduction foncièrement différente de celle du monde 
classique. Loin de comprendre leurs dieux comme des surhommes, de les pourvoir d’attributs 
traditionnels, impliquant une « fonction » déterminée : dieu de la guerre, de la sagesse ou de 
l’amour, ils poussent le sens du surnaturel jusqu’à s’interdire tout au moins dans leur haute 
époque — de les représenter ; le sacré est pour eux le mystère ; ils répugnent à écrire leurs 
poèmes religieux et leur civilisation, toute verbale, refuse l’écriture aussi bien que la sculpture. 

Ces tendances de l’art celtique, on les retrouvera, latentes, pendant tout le cours de la 
domination romaine, et il semble qu’une fois l’empire effondré elles aient resurgi, enrichies de 
tout ce qui était compatible avec elles dans l’héritage romain mais, après tout, fidèles à elles-mêmes. 

Entre temps, une autre révolution avait eu lieu, dont les conséquences, du point de vue 
artistique, allaient converger curieusement avec les dominantes de l’art celtique. Dans les bas- 
quartiers de Rome, quelques juifs d’humble condition avaient répandu une doctrine qui, seule 
parmi toutes les sectes orientales qui foisonnaient alors, avait suscité la persécution. Aussi 
n'est-ce que dans un art souterrain, celui des catacombes, que l’on peut aujourd’hui chercher 
des témoignages de l’apport artistique du christianisme. Or ces peintures catacombales, si elles 
diffèrent peu à l’origine de l’art alexandrin selon le goût du jour, manifestent vers la fin du 
re siècle ce que les historiens d’art appelaient jadis « des signes de décadence ». Les fresquistes 
ont cessé de se servir de patrons, de déterminer à l’avance sur l’enduit frais les tracés destinés 
à maintenir des proportions géométriques, leurs traits cernent la forme sans plus modeler de 
relief ; les plans et les volumes se sont évanouis, et c’est une peinture plate qui désormais anime 
la surface du mur. Au reste, comment s’expliquer que le seul témoignage artistique, dans cette 
vie chrétienne des premiers siècles, se présente sous forme de peinture et non de sculpture? En 
dehors de quelques statuettes dans le goût classique représentant le Bon Pasteur, rien ne rappelle 
que ce temps est aussi celui où Rome et l’empire se peuplaient de statues. Pourtant les salles 
souterraines appelaient un art du relief plutôt que de la couleur. Si la peinture a été préférée à 
la ronde-bosse, il est impossible de ne pas y voir l’effet d’un choix délibéré. Et dans leur technique 
même, les peintres, désormais insoucieux de la troisième dimension, substituaient aux canons 
académiques une vision nouvelle. Par la suite, lorsque les basiliques romaines s’édifieront au 
grand jour, on n’y verra pas pour autant apparaître des statues, mais la mosaïque y déploiera ses 
richesses dans la ligne tracée d’abord par la peinture ; le rejet d’une matérialisation excessive, 
le désir de signifier plutôt que de représenter, le sens de la couleur — qui est le sens de la vie — 
y éclatent, avec le goût de la magnificence, inhérent au christianisme. 

Ainsi les deux tendances qui se rejoignent au moment où s’écroule la Rome des empereurs 
sont caractérisées l’une et l’autre par l’horreur de tout ce qui est volume, ronde-bosse, dimensions 
spatiales. Au moment même où l’abus de l’académisme a conduit l’art classique à son épuisement, 
où bustes et statues romaines sont devenus l’équivalent de ce qu'était chez nous la production 
du Salon d’automne aux environs de 1900, un esprit nouveau circule, inaugurant des voies 
nouvelles. Que l’art se soit alors manifesté presque uniquement dans la sculpture en méplat qui 
respecte la forme tout en l’animant, dans la fresque qui, de plus en plus, couvrira entièrement 
l’édifice sans jamais « creuser le mur », c'était somme toute dans la logique des choses. Le sens 
sculptural, on le reportera sur l’architecture elle-même. Si l’architecture romane est bien, selon 


Vrilles et spirales savent s'organiser pour remplir 
les surfaces. Tantôt les rinceaux d'un dépouillement 
extrême affleurent à peine ; tantôt ils se développent 
en feuillages, corps indécis entre le végétal et l'animal. 
Les mêmes motifs qui ornent les initiales d'un manuscrit 
peuvent se retrouver sur la pierre. Ci-dessus, de gauche 
à droite : une tombe de la nécropole bogomile de Pra- 
dinlje en Yougoslavie, IX° s. ; le sarcophage de saint 
Drausin, évêque de Soissons, VIII® s., au Louvre; une 
lettre d'une bible de Saint-André-aux-Bois, fin IX°- 
début XII, à l’école des Beaux-Arts ; l'abside de l'église 
d'Aulnay, en Saintonge, qui date du douzième siècle. 
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Les déploiements d'entrelacs règnent, du VIi® au 
XIe siècle, de l'Irlande à la Méditerranée. L'unité des 
thèmes d'ornements est évidente à travers l'immense 
variété de leur emploi. Les entrelacs qui encadrent 
l'&« Image d'homme » tirée d'un évangéliaire latin du 
VIIe siècle (en haut, Bibliothèque nationale), sont de 
même veine que ceux de la « fenestella » de l'église de 
Fenioux en Charente-Maritime (IX° siècle, page de droite 
en haut) ; ils règnent aussi sur une croix d'Ahenny en 
Irlande. Dès le VIIIe s.les sculpteursn'avaientrien à «réap- 
prendre» :ils se montraient parfaitement capables de mo- 
deler de fort souples dessins sur la pierre la plus dure. FIN 


le mot de Focillon, « un art de belles masses », c’est parce que, rompant avec toutes les notions 
d'équilibre de l’antiquité classique, les constructeurs l’ont conçue « en dynamique », épaulant 
un volume par un autre, substituant aux rangées de colonnes les files d’arcades, faisant du jeu 
des poussées dans les voûtes l’élément d’un édifice qui désormais ne connaît plus que «pierres vives ». 

On utilisera pourtant la sculpture, mais avec une rigoureuse économie. Son rôle est 
architectural : elle souligne une corniche, encadre une baie, masque les rencontres de droites et 
d’obliques, toujours fâcheuses à l’œil ; à l’endroit où la courbe d’un arc se raccorde à la ligne 
droite du pilier naît le chapiteau et ce chapiteau sera sculpté. Mais il est très remarquable qu’à 
travers leur éblouissante richesse de décor — contrastant avec les ordres stéréotypés des chapiteaux 
antiques — jamais les motifs de ces chapiteaux ne débordent la ligne principale ; remarquable 
aussi que les plus anciens chapiteaux soient de préférence sculptés en méplat, qu’enfin la plupart 
de leurs figures puissent se ramener à quelques très simples thèmes d’ornement. Bien loin de 
chercher la perfection extérieure, anatomique, des personnages qu’il lui arrive de représenter, 
le sculpteur, même lorsqu'il traite une scène de l’Évangile, ramène ces personnages à des schémas 
que nous appellerions « abstraits ». Peu lui importe d’ailleurs de traiter figures humaines ou 
animales ou de se livrer à un pur jeu de lignes : rinceaux, entrelacs ou palmettes. Baltrusaïtis a 
bien montré que sur le chapiteau, au gré du sculpteur, la palmette donne naissance à l’animal 
par une sorte d’animation intérieure et que l’angle du tailloir peut se développer indifféremment 
en un visage d’homme, en une spirale, en une tête de lion d’où partira un double corps étalé sur 
la surface de la corbeille ; telle est la genèse des monstres de l’art roman. 

C’est la même ornementation qui se développait alors dans l’enluminure, qu'il s’agisse des 
initiales ornées, pliant à la forme de la lettre des êtres fantastiques, ou des déconcertantes pages- 
tapis des manuscrits irlandais ; la même encore qui animait la fresque romane et les ivoires 
taillés du temps, sans que l’on soit en droit de conclure à l’imitation d’une technique par une 
autre, mais seulement à un même esprit, à un même sens de la forme ; et les thèmes sur lesquels 
elle repose sont développés, enrichis, ceux-là même qui, des siècles auparavant, constituaient 
le décor familier des peuples celtes, parvenu à un épanouissement inattendu. Si bien que l’on 
peut se demander s’il y eut jamais, dans toute l’histoire de l’art, « oubli » plus volontaire et 
plus prémédité que celui de la statuaire, à l’aube de notre moyen âge. RÉGINE PERNOUD 
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LES TAPISSERIES DE FRANCE 


Carte de France, avec plan de Paris, des principales tapisseries 
exposées dans les châteaux, les musées et quelques édifices reli- 
gieux, avec indications d’origine, d’époque et d’importance. 


AIX-EN-PROVENCE musée de l’Evêché, 772 Gobelins, 
18° Beauvais, 20° Aubusson ; cathédrale Saint-Sauveur, 
15°, 16e. 

ANET : château, 76€ ateliers parisiens. 

ANGERS château-musée des Tapisseries, 74° (l’Apo- 
calypse), 15°, 16°, 17°, 18° ateliers parisiens, ateliers de 
la Loire, Flandres ; cathédrale, 16€ ateliers de la Loire. 
ARLES : musée Réattu, /6° Arras. 

AUXERRE : musée Le Blanc-Duvernois, 18°. 
AZAY-LE-RIDEAU : château, 26€, 17° Flandres. 
BAILLEUL : musée Benoît de Puydt, 26° Flandres. 
BEAUNE : Hôtel-Dieu, 15°, 16°; trésor de Notre-Dame, 
15° (Vie de la Vierge) ; musée du vin de Bourgogne, 
20° Aubusson ; musée municipal, 15°, 16°, 17° Beauvais, 
Flandres. 

BEAUVAIS : projet d’un musée de la Tapisserie, ouverture 
prévue en 1961 ; cathédrale, 752 Beauvais, Flandres, 16° 
Arras, 17€ Gobelins, Beauvais 

BESANÇON : musée comtois des Beaux-Arts, 16 Flandres. 


BORDEAUX : chambre de Commerce, /82 Gobelins. 
BOURGES : hôtel Jacques-Cœur, 15° ; hôtel Lallemant, 76€. 
CHAALIS : musée Jacquemart-André, J8° Beauvais, 
Gobelins. 


CHaïsE-DIEU (LA) : abbaye de Saint-Robert, 15€ ateliers 
de la Loire. 
CHAMBORD : château, /6€ Italie, 17° Gobelins. 
CHAMPS château, 8° Beauvais. 

CHARTRES musée municipal, /6® Flandres, Gobelins. 
CHATEAUDUN : château, 16€ Paris, 17°, 18° Paris, Flandres, 
Gobelins. 

CHAUMONT : château, 16°, 17e. 

CHENONCEAUX château, 76° Flandres. 

CHEVERNY : château, 772 Gobelins, 18° Flandres. 
CoMPIÈGNE : hôtel de ville, 26® Flandres, 17° Gobelins, 
Beauvais ; château, 17€, 18° Gobelins, Beauvais. 

CRAON château, 77° Gobelins. 

FLEURY-EN-BIÈRE : château, 77° Gobelins, 18° Beauvais. 
FONTAINE-FRANÇAISE : château, 77€ Gobelins, 18° Beauvais. 
DronN : musée des Beaux-Arts, 16°, 17€ Flandres, 18, 
20° Aubusson. 

FONTAINEBLEAU château, 772, 18e, Gobelins, Beauvais. 
GIEN : musée de la Fauconnerie, 20° Aubusson. 

GUÉRET musée municipal, 77° Beauvais, Aubusson, 
18°: ; 

HARAS-DU-PIN : 17€ Paris. 

HEsDIN : hôtel de ville, 77€ Flandres. 

LanGeEaAIS : château, 74°, 152 ateliers de la Loire ; 16° 
ateliers de la Loire, Aubusson, Flandres, 17° Flandres. 
LANGRES : cathédrale Saint-Mammès, /6€ ateliers parisiens. 
LimMoces : musée de l’Evêché, 76° Flandres. 

LocHEes : château, /6°, 18€ Flandres. 

LYoN : musée des Arts décoratifs, 75° Flandres, 
16° Flandres, 17° Flandres, 18° Aubusson, Beauvais, 
Flandres, Gobelins ; musée des Hospices civils, 776, 
18° Aubusson, Flandres, Beauvais ; musée des Tissus, 
16° ateliers parisiens. 

MaAisoNs-LAFFITTE : château, /8° Gobelins. 

MALMAISON : 192 Gobelins, Beauvais. 

MANS (LE) : trésor de la cathédrale, Z6€, 17°, 18° ; Notre- 
Dame-de-la-Couture, 16°, 17°. 

Maupas : château, Aubusson et Italie. 

MARSEILLE : musée Grobet-Labadie, 16° Flandres, 18° 
Aubusson ; musée Cantini, {72 Flandres, Gobelins 18° Au- 
busson, Gobelins, 20° Aubusson. 

MoNTEREAU-FAUT-YONNE : hôtel de ville, 26° Flandres. 
MONTGEOFFROY château, 76€ Flandres, 18° Gobelins. 
MouLINs : musée municipal, 16° Flandres. 
NARBONNE : cathédrale, 1/62 Flandres, 17° Aubusson. 
Nice : musée des Beaux-Arts, 727€ Gobelins. 

NiorT : musée des Beaux-Arts, 77° Aubusson, 18°. 


Paris : musée du Louvre, 15° Flandres, 16° Flandres, 


Loire, Italie, 172 Italie, Gobelins (Mortlake), 18° Gobelins ; 
musée des Arts décoratifs, 75° Flandres, 16° Flandres, 
Loire, 17° Paris, Gobelins, Flandres, Aubusson, 18° Beauvais, 
Gobelins, 20° Beauvais ; musée des Gobelins, 17€, 18°, 19, 
20° Gobelins ; musée du Petit Palais, 25° Flandres, 18° 
Aubusson, Beauvais ; musée de Cluny, 75° Flandres, 
16° Flandres, Paris et Loire (la Vie seigneuriale et la Dame 
à la Licorne) ; musée Camondo, /8° Aubusson, Beauvais ; 
musée Jacquemart-André, 76° Flandres, Paris, 182 
Beauvais, Flandres, Gobelins ; musée Marmottan, 76€ 
Flandres, Loire, 172 Aubusson ; musée d’Art moderne, 
20° Aubusson, Gobelins ; musée Carnavalet, Z82 Gobelins ; 
musée de la Légion d’honneur, 7/82 Beauvais, Gobelins ; 
musée de la France d’outre-mer, 15° Flandres. 
PAU : château, 16° Flandres, Paris, 17° Flandres, Paris, 
Gobelins, 18° Gobelins. 

PÉZENAS : musée Vulliod-Saint-Germain, 77° Aubusson. 
PUY-EN-VELAY (LE) : musée Crozatier, 15e. 
RAMBOUILLET : château, 77°, 18° Gobelins. 

REIMS : musée des Beaux-Arts, 75° Arras, 17° Flandres ; 
cathédrale : 75€ Paris, 16® Loire. 

ROUEN : musée des Beaux-Arts, 75°, 16€ ateliers parisiens. 
ROYAUMONT : ancienne abbaye, 77€ Paris. 
SAINT-BERTRAND-DE-COMMINGES : église, 76€ Flandres. 
SAINT-ETIENNE : musée d’Art et d’Industrie, 20° Aubusson. 
SAINT-JEAN-CAP-FERRAT : musée Ile-de-France, 77e, 
18°, Gobelins, Beauvais, Aubusson. 

SAUMUR : château, 77°, 18° Gobelins, Flandres ; église 
Notre-Dame-de-Nantilly, 252 (le Bal des Sauvages) 16° 
178 ; église Saint-Pierre, /6® ateliers de la Loire. 

SENS : trésor de la cathédrale Saint-Etienne, 75° 1J6®, 
Paris ; palais synodal, 76°, 172. 

SERRANT : château, 76€, 17€ Flandres, 17° Gobelins. 
STRASBOURG : château des Rohan, 77° Gobelins, Paris ; 
cathédrale, 77€ Paris ; hôtel de ville, 28° Gobelins. 
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MArcy chateau, 1617218 

THORIGNY-SUR-VIRE : château, /6° Flandres. 

TOULOUSE : cathédrale, 772 ateliers toulousains. 
VALENCIENNES : musée des Beaux-Arts, /6° Flandres. 
VERNON : église, 27€ Flandres. 

VERSAILLES : château, 77°, 18°, 19€, Aubusson, Gobelins, 
Flandres. 

VILLENEUVE (LA) : château, 78° Aubusson. 

VITRÉ : château, 18€ Gobelins. 

VIvIERS : église, 28€ Gobelins. FIN 
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M. X. a fini par transformer tout son appartement par 


simple souci d’accorder les objets avec les couleurs, les 


couleurs avec les meubles et les meubles avec les objets. 


LA DECORATION ? UN ENTRAINEMENT 


Changez un beau matin trois abat-jour aux lampes de votre 
salon et vous vous retrouvez, quelques années plus tard, dans un 
appartement complètement transformé. Telle est à peu près la 
leçon que M. X. tire de son expérience personnelle. Il vivait dans 
l’intérieur qu’il avait hérité de sa mère : de beaux meubles de famille, 
de nombreux portraits, également de famille, voisinaient avec cer- 
tains éléments de qualité inégale dans un décor agréable mais quelque 
peu défraîchi par les ans. 

Lorsque M. X. eut changé ses trois abat-jour, l'éclairage rajeuni 
lui révéla, avec indiscrétion, que si la peinture s’écaillait par endroits, 
la fatigue des rideaux de taffetas ne le dissimulait guère. Et depuis 
très longtemps il avait envie de murs tendus de velours sombre. Il 
commanda donc du velours cramoisi qui couvrit les murs et drapa 
les fenêtres. Il crut en rester là. En réalité, l’engrenage se mit en 
mouvement : de tentures en miroir, de miroir en tapis, de tapis 
en siège, de siège en paravent, de paravent en porte et de porte en 
orniche, pièce après pièce, détail après détail, l’ancien décor allait 
faire place au nouveau, sans bouleversement spectaculaire, à la 
manière dont un oiseau change de plumage, insensiblement. 

— I] me semble que cela doit être bien difficile de créer de toutes 
pièces un décor nouveau et j’admire les décorateurs qui le réussissent. 
Mon appartement n’a pas été décoré : il s’est fait tout seul, peu à 
peu. Il m’a fallu huit ans pour l’amener au point où vous le voyez : 
et il n’est pas fini, heureusement ! 

Pour M. X. il n’y a pas d’idées préconçues : il y a des goûts et 
des enchaînements. Ainsi les abat-jour ont motivé le velours des 
tentures. Celles-ci, à leur tour, ont imposé au sol une moquette 
contrastante. M. X. l’a choisie grise. Mais ce gris trop nu exigeait 
l’accent d’une touche colorée : ce fut un précieux tapis au petit 
point de la fin du xvire siècle, à ramages vivement colorés. La vivacité 
de ces ramages rendit obligatoire le rajeunissement des couvertures 
de sièges, et surtout permit de mélanger les couleurs — non sans 
audace. Et voilà comment, de fil en aiguille, M. X. s’est retrouvé 
dans un décor qu’il n’avait pas prévu. Il lui est arrivé d’être le 
premier surpris de ce qu’il était appelé à faire. Il n’avait jamais 
songé, par exemple, qu’il pût devenir un amateur passionné de 
meubles de Boulle. Il le devint lorsque, ayant constaté l’admirable 
ffet produit sur le velours cramoisi par l’or des cadres et des 
appliques du xvuI® siècle, il pensa que le miroitement mordoré 
des marqueteries de Boulle se détacherait avec un pareil éclat. 
Une chance exceptionnelle lui permit de trouver trois meubles de 
petites dimensions à l’échelle de son salon : un charmant bureau 
de changeur Louis XIV, un bonheur-du-jour Régence et une petite 
bibliothèque Louis XIV. 

— J'ai toujours mélangé les Louis, comme j’aime à mélanger sur 
mes guéridons les Chine, les Vincennes, les Sèvres et les Nevers. 

Il faut préciser les règles subtiles de ce mélange. En réalité, rien 


n’a été introduit dans le décor qui n’y fût appelé par un élément 
préexistant. L’accord final s’est fait à ce prix. 

C’est parfois un accord de contraste. Ainsi du fumoir (voisin 
du salon), qui oppose à une moquette vert émeraude une sobre 
boiserie moderne de chêne clair. Ainsi surtout de la salle à manger 
(qu’une large baie met en communication directe avec le salon 
cramoisi), qu'il eût pu sembler logique de tapisser de la même 
manière. Mais M. X. a craint que l'excès d’étoffes lourdes ne 
provoque une sensation d’étouffement ; il a choisi pour la salle 
à manger une peinture gris bleuté, dont le calme repose de la 
somptuosité voisine avec le rappel de rideaux identiques. 

Le paradoxe de cette salle à manger, c’est qu’on n’y voit pas une 
table à prendre les repas. Par contre, on y compte quatre meubles à 
écrire : un bonheur-du-jour, un bureau à cylindre, un autre à 
abattant, enfin une table d’architecte à crémaillère qui, au dire du 
maître de maison, est la desserte idéale en cas de grand dîner. 

— Mais la table? 

— Selon le nombre des convives, on utilise la table bouillote, qui 
est dans un coin, ou la vraie table de salle à manger qui est normale- 
ment cachée par un tapis de table en damas dans l’autre coin, et 
une vraie salle à manger s’improvise à la place du salon habituel. 

C’est bien l’art de l’improvisation, une « improvisation » raisonnée 
en fonction de l’esthétique aussi bien que du confort, qui fait le 
charme de l’appartement de M. X. Le parti à tirer d’une pièce de 
mauvaises proportions, la personnalité à donner à une chambre 
sotte sont les thèmes dont il se saisit, avec d’autant plus d’ardeur 
qu'ils sont plus ingrats. 

Des exemples? Le vestibule d’entrée. Il avait tout pour déplaire : 
des dimensions ridiculement étroites, une quantité affligeante de 
portes, alourdies de chambranles encombrants. Sans mettre bas 
aucune cloison, M. X. a donné à ce vestibule de la largeur et du 
style. De la largeur : en surbaissant le plafond, en supprimant les 
chambranles inutiles, en coupant enfin la perspective trop étroite 
par une amorce de pilastres, à mi-course. Du style : en décorant 
portes et corniches d’une frise « grecque » sculptée — qui n’est, 
à y regarder de près, qu’un trompe-l’œil appliqué en grisaille sur 
des moulures de staff ou sur de simples baguettes de bois (voir 
Connaissance des Arts, août 1958). Le second exemple : la chambre 
à coucher. Imaginez un cube percé d’une unique fenêtre. Le cube 
est devenu un de ces charmants cabinets lambrissés de bleu comme 
on en découvre dans « les petits appartements » des grands châteaux 
classiques ; quant à la fenêtre, des carreaux à l’ancienne et une 
lourde espagnolette de fer forgé ont suffi à la faire entrer dans le jeu. 

C’est peut-être précisément parce qu’il a considéré l’aménagement 
de son appartement comme un véritable jeu que M. X. a 
si bien réussi. Qu'est-ce, en définitive, qu’un appartement plaisant, 
sinon un appartement qu’on a eu plaisir à installer ? 


Du velours cramois constitue au salon un fond chaleureux et noble, sur leque 
se détachent avec éclat le somptueux encadrement d'un miroir Louis XIV et 
l'élégante arabesque d’une paire d'appliques en bronze doré Régence. Cette 
alliance de tons a déterminé le choix d'une table de changeuren marqueterie Boulle, 
de cuivre et d'étain sur fond d'écaille rouge. On ne s'est nullement soucié 
d'accorder les styles proprement dits, comme en témoignent le voisinage de la 
petite table Louis XIV et du cabriolet Louis XV ainsi que la variété des objets de 
collection : vases de Chine — de la famille Ming — de part et d'autre d'une remar- 
quable pendule Louis XIV, flambeaux en bronze flanquant un vase pot pourri, 
en porcelaine de Vincennes, et cerfs également en bronze doré auprès d’un bleu 
de Chine monté . Les tonalités dutapis au petit point du dix-septième siècle qui 
contrastent avec le gris de la moquette ont servi de palette au reste de la décoration. 
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Pour le fumoir, du chêne clair. Celui-ci, très légère- 
ment cérusé, revêt toutes les parois et dessine éga- 
lement la plinthe et la base de la corniche. On l'a 
choisi pour son calme. Moderne, le canapé confor- 
table est cependant recouvert d'une soierie tissée 
d'après un document Louis XV, ce qui lui permet 
de s'associer sans dommage aux éléments anciens 
du mobilier : une table de trictrac Louis XVI en 
acajou moucheté entre deux chaises Directoire 
également en acajou. Une grande toile du XVIIIe s, 
français « Didon » ne s'offusque pas de se trouver 
confrontée à un paysage de Maurice Vlaminck. 


Pour un salon de repos, du velours de lin vert 
mousse (ci-dessous). Le parti pris de gainage est 
ci évident : il s'agissait de faire d'un cabinet de 
proportions exiguës (2,50 m x 2,60 m) un véritable 
coffret intime et précieux. Le velours gaine même 
la corniche; au plafond, autre velours de ton gris 
souris. Pour éléments décoratifs, de simples aqua- 
relles et des portraits de famille du XIX° siècle. A 
terre, un tapis d'Asie mineure éclaire la moquette 
de couleur vert émeraude. Par la porte ouverte, on 
aperçoit un autre aspect du fumoir-bibliothèque. 
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Savoir mélanger : un panneau situé entre les deux 
fenêtres de la salle à manger suffit à illustrer ce qui 
a servi de principe de base à tout l'aménagement : 
laisser objets et meubles se grouper par affinités 
naturelles. Un petit cartel d'alcôve Louis XV en 
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bronze doré surmonte un meuble d'entre-deux de. 


la fin du XVIIIe qui allie curieusement à des colonnes 
cannelées du plus pur Louis XVI des pieds cambrés 
Directoire. D'époque Louis XIV, le buste de terre 
cuite représente Riquet, créateur du canal du Midi: 


Toutes les couleurs du tapis ont été reprises et 
mélangées dans les différents éléments mobiliers 
du salon. C'est le damas vert-de-gris du canapé 
en bois doré, le velours de Scutari crème à décor 
bleu, vert et rouge du paravent XVIII et le velours 
bleu de la bergère Louis XVI, enfin même les 
nuances variées de la tapisserie d'Aubusson 
Louis XV. Un accent vigoureux est apporté par le 
tapis de table en velours vert émeraude, complé- 
mentaire du rouge des tentures. Remarquable : le 
guéridon tripode en bronze doré d'époque Louis XVI 
et deux médaillons signés et datés Marin, 1784, 


Prolongement du salon, la salle à manger 
(ci-dessus à gauche) ne joue son rôle réel qu'au 
moment des repas. On dresse alors la table ovale 
qu'on entrevoit au fond à droite, drapée d'un damas 
vert d'époque Louis XV, sur lequel est placée une 
lampe en faïence de Nevers à décor chinois. Les 
sièges, de même que le bureau à cylindre en acajou 
moucheté, contribuent à faire de cette pièce un 
second salon, dont les murs très clairs créent un 
contraste reposant avec le velours soutenu du 
premier. En avant à gauche, sous un miroir vénitien, 
une rare petite bibliothèque en marqueterie de Boulle. 
A droite, un portrait de dessinateur de l'époque 
d'Aved. Bien remarquer comment l'équilibre est 
obtenu bien qu'il n'y ait jamais aucune symétrie, 


La table dressée transforme radicalement la salle 
à manger qu'on a vue photographiée plus haut sous 
son aspect « salon ». Les chaises cannées Louis XVI 
peintes à treillage entourent le guéridon ovale aug- 
menté d'une allonge. Entre deux flambeaux d'argent 
Louis XV, un surtout en porcelaine blanche de 
Berlin est environné de figurines de chérubins. Les 
assiettes de la compagnie des Indes ont été exécutées 
d'après un modèle hollandais. Le regard est attiré 
par le fond du salon, reproduit en couleurs à la page 
précédente. C'est pour avoir un jour décidé de 
changer l'abat-jour de la potiche que le proprié- 
taire de cet appartement s'est vu amené à en 
faire ce que l'on peut voir aujourd'hui. FIN 
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Le nom d’un menuisier en sièges de province 


NOGARETALVON 


est aujourd’hui connu à l’égal des meilleurs 
maîtres parisiens du xvune siècle. Les sièges 
qui portent son estampille se signalent par 


des courbes d’un mouvement très personnel. 


NOGARET ET SA 


Fauteuil canné « à la reine » en noyer ciré 
(ci-dessus : 98 cm * 65 cm; Arts décoratifs). 
Particularité propre à Nogaret, l'estampille est 
frappée sur la partie supérieure de la traverse 
arrière du siège. Les accotoirs, non garnis, 
semblent indiquer les débuts de Nogaret, vers 1745. 


Chaise cannée à dossier plat en hêtre sculpté 
(ci-dessous ; musée historique de Lyon). Orne- 
mentation très caractéristique du style de Nogaret. 
Elle se compose toujours de pivoines ou de fleu- 
rettes sculptées avec vigueur. L'entretoise situe 
ce siège dans les premières années de Nogaret. 
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Fauteuil cabriolet canné, en bois peint gris 
(ci-contre, haut. : 91 cm; larg. : 51 cm ; musée 
Nissim de Camondo). L'ornementation et le galbe, 
fort caractéristiques du style de Nogaret, per- 
mettent de lui attribuer ce fauteuil non estampillé. 


Fauteuil cabriolet en bois doré (hauteur : 90 cm; 
larg. : 64 cm ; coll. part.). Le galbe court et accentué 
des fauteuils de Nogaret leur donne un aspect 
robuste qu'augmente encore le siège en trapèze 
largement évasé. La torsion particulière des 
consoles d'accoudoirs est aussi caractéristique. 


EGE LOUIS XV 


Fauteuil « à la reine » en bois doré recouvert 
de tapisserie d'Aubusson du XVIII: siècle (à gauche 
coll. part.). Ce siège élégant, d'un style Louis XV 
très pur, digne de figurer dans un salon de qualité 
du XVIIIe siècle, prouve que le Lyonnais Nogaret 
n'avait rien à envier à ses confrères parisiens. 


Chaise «à la reine »en noyer sculpté montée à 
châssis (collection Marc Barbezat à Lyon). Nogaret 
a principalement utilisé le noyer. Une certaine 
fantaisie dans le décor caractérise un siège assez 
tardif qu'il est intéressant de comparer avec la 
chaise (musée de Lyon) des débuts de Nogaret. 


Les ébénistes et les menuisiers provinciaux du xvie siècle sont assez 
mal connus. L’usage de l’estampille semble avoir été plus rare en province 
qu’à Paris, sans doute parce que les statuts des corporations y étaient 
moins rigides ; et il n’y a guère qu’une vingtaine d'artistes qui aient 
signé leurs meubles et dont on puisse reconstituer la biographie. Les plus 
célèbres d’entre eux sont, pour les ébénistes, les Hache de Grenoble 
(voir Connaissance des Arts, juillet 1954) et, pour les menuisiers, Pierre 
Nogaret qui réalisa à Lyon au milieu du xvirre siècle une œuvre importante. 

Né à Paris autour de 1720, fils d’un cardeur de laine, Nogaret a vraisem- 
blablement fait tout son apprentissage à Lyon. En 1744 il travaille et 
loge en qualité de compagnon menuisier chez François Girard, maître 
menuisier, qui était établi petite rue Saint-Romain, dans la paroisse de 
Saint-Pierre-le-Vieux. Cette paroisse, qui s’étend sur la rive droite de la 
Saône entre la cathédrale Saint-Jean et l’église Saint-Georges, est au 
xvrrre siècle le quartier des ébénistes et des menuisiers : ils sont tous établis 
dans des rues aux noms pittoresques, rue des Deux-Carolus, du Vieil- 
Renversé, Pisse-Truye, et sont unis par des relations professionnelles et 
familiales très étroites ; ainsi la fille de François Girard épouse Nicolas 
Parmantier, menuisier lui aussi, dont certains sièges nous sont parvenus. 
C’est chez ce dernier que travaille pendant plusieurs années François 
Lapierre qui exécutera à la fin du siècle des sièges de style Louis XVI 
d’excellente qualité. Quant à Nogaret, il épouse le 16 février 1744 une 
jeune fille originaire d’un petit village du Beaujolais, Anne Muguet, qui 
habitait chez le maître menuisier Pierre Geoffroy dans la même paroisse 
de Saint-Pierre-le-Vieux. Nogaret est reçu maître menuisier en juin 1745. 

Quelques documents permettent de suivre sa carrière : en juillet 1769 il 
est nommé maître garde, c’est-à-dire chargé des intérêts de la corpora- 


Chaise à dossier cabriolet en bois na- Fauteuil cabriolet en noyer, garniture 
turel (haut. totale : 87 cm ; haut. du siège : moderne en cuir rouge (la paire a été vendue 
39 cm; collection Seligmann). De fortes 1 100 dollars à New York en 1957). L'épau- 
moulures et un répertoire floral discret lement arrondi et des lignes allégées 
restent la marque des sièges de Nogaret. dénotent un travail tardif, vers 1760-1770. 


Chaise longue en chêne sculpté recou- 
verte de velours vert (long. : 1,75 cm ; 
musée de Chaalis). Les lignes et le décor 
du piétement témoignent d'un métier déjà 
affirmé dans un siège de conception et de 
silhouette encore très Régence. On peut 
le situer assez tôt dans la carrière de 
Nogaret, vers 1745, année de sa maîtrise. 


Canapé en bois doré canné (larg. 

1,81 cm ; coll. Samy Chalom). Un mobilier 
complet, comprenant un canapé, deux 
fauteuils et quatre chaises, a été adjugé 
425 000 F à la vente Seidlitz en 1951. Dans 
ce canapé (page de droite), Nogaret a pu 
multiplier les courbes, fortes et accusées 
mais toujours symétriques, qui constituent 
une des principales marques de son œuvre. 


Fauteuil cabriolet en bois naturel sculpté. 
La perfection du style de Nogaret apparaît 
dans le profil de ce fauteuil. Le dossier 
est légèrement incliné tandis que, par des 
courbeset des contre-courbestrèstypiques, 
l'accotoir se raccorde à la ceinture. La 
désinvolture et la spontanéité du tracé 
indiquent un menuisier maître de son art. 
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tion, non sans quelques récriminations de ses confrères, car il ne remplit 
pas alors toutes les conditions requises. Il l’est encore cependant en 1771 
lorsqu'il meurt le 23 août de cette même année dans une maison de la 
paroisse de Saint-Pierre-le-Vieux, où il était établi à son compte depuis 
de longues années. 

Jusqu’au xvire siècle, le travail était entièrement libre à Lyon : s’établis- 
sait tisserand ou menuisier qui voulait. L'intervention de Colbert, les régle- 
mentations étroites qu’il imposa aux manufactures, l’accroissement des 
droits à payer pour être admis à la maîtrise ont évidemment restreint 
cette liberté au xvine siècle, mais il semble que ce soit surtout dans le 
domaine de l’industrie textile. La réussite de Nogaret qui n’avait aucun 
lien familial direct avec les maîtres de la corporation aurait été très difficile 
à Paris à la même époque. 

Nogaret a laissé une œuvre considérable, de grande qualité technique, 
où s’est exprimée une personnalité originale et savoureuse. Menuisier, il 
n’a exécuté que des sièges, des canapés, quelques écrans et des lits de 
repos. Le bois qu'il utilise presque toujours est le noyer sculpté et ciré. 
Mais on connaît également de lui quelques meubles exécutés en bois peint; 
ainsi l’ensemble, composé d’un canapé et de quatorze fauteuils, qui se 
trouve au musée Nissim de Camondo. Beaucoup de ses sièges sont cannés 
et comportent une galette. Les pièces estampillées portent, en petites lettres, 
la signature de l’artiste : Nogaret à Lyon, la plupart du temps, fait assez 
curieux, sur la traverse arrière du siège (et non à l’intérieur sur la partie 
cirée) ou sur le haut d’un des pieds postérieurs. 

Pour l'essentiel, Nogaret se conforme aux principes du style Louis XV 
le plus pur, et son œuvre est très proche de celle des menuisiers parisiens - 
du milieu du siècle. Comme il a travaillé en province, on a voulu déceler 
dans son œuvre un caractère provincial qui se manifesterait pour certains 
dans l’ornementation de ses sièges et, selon d’autres, dans leur construction 
même. Il s’agit là d’un reproche assez vague et injuste, surtout en ce qui 
concerne la décoration des sièges : loin de présenter cette lourdeur qui 
serait la marque d’un tempérament provincial, elle nous paraît au contraire 
assez discrète, et dans ses motifs, et dans sa mise en place. La sculpture 
est franche, vigoureuse ; elle s’étale largement sur le devant de la ceinture 
du siège, couronne les dossiers d’un bouquet nettement dessiné. Mais elle 
n’est jamais surchargée ni surtout ajoutée au siège, elle s’insère très naturel- 
lement dans les moulures et contribue comme elles à souligner le mouve- 
ment des formes. 

Les motifs sont presque toujours floraux. Nogaret utilise assez peu les 
éléments propres au style rocaille : il ignore les coquilles déchiquetées, 
les feuillages nerveusement découpés ; il n’a visiblement aucun goût pour 
la dissymétrie. Un bouquet de fleurettes ou une pivoine entourée d’un 
rinceau de feuilles qui serpentent le long de la ceinture du siège constitue 
un motif assez caractéristique qui se répète en haut du dossier, mais il 
ne s’agit pas d’un motif fixé et on sent qu’il a été traité avec spontanéité. 

La silhouette particulièrement mouvementée de leur forme donne aux 


+ 


sièges de Nogaret leur physionomie propre. Les pieds sont très fortement 
cambrés et très épais surtout à leur sommet ; la courbe qui les relie à la 
ceinture du siège paraît d'autant plus accentuée qu'ils sont en général 
assez courts et que le siège lui-même est très évasé. Les dossiers, les côtés 
et le devant de la ceinture comportent toute une série de courbes et de 
contre-courbes qui, accentuées parfois par des agrafes et des crosses, 
compliquent de façon très caractéristique, surtout dans certains canapés, 
la ligne générale du siège. Les accoudoirs sont nettement écartés et les 
consoles se recourbent en arrière à partir de la ceinture avec une torsion 
particulièrement vigoureuse des moulures. Le siège, par ailleurs, pèse nette- 
ment vers le bas et son aspect trapu tient à la façon très personnelle qu'a 
Nogaret d’équilibrer les diverses parties qui le composent. Si les chaises 
et les fauteuils de Nogaret sont d’assez vastes proportions, ils ne sont 
jamais très hauts ; et on peut constater, en les comparant aux sièges des 
menuisiers parisiens de l’époque, qu'ils sont en général plus larges, surtout 
dans la partie antérieure de la ceinture, et plus profonds. 

L’accent est volontiers mis sur le trapèze du siège qui s’écarte très 
largement vers l’avant (la profondeur implique que les pieds soient assez 
courts). C’est peut-être moins élégant qu’un fauteuil de Delanoiïis ou de 
Foliot, mais c’est très confortable : l’entrée du siège est très facile même 
pour qui est habillé de façon un peu encombrante ; l’on peut s’y détendre 
puisque sa profondeur, compensée par sa faible hauteur, permet aux pieds 
de toucher le sol sans fatigue. 

Faut-il parler de déformation provinciale à propos de ce goût pour les 
courbes très prononcées et les formes trapues? Nogaret connaissait visi- 
blement fort bien les œuvres de ses confrères parisiens, mais peut-être à 
travers les recueils des ornemanistes, qui ont toujours tendance à accentuer 
les caractéristiques d’un style. On peut aussi penser à certaines influences 
italiennes, vraisemblables à l’époque dans le sud-est de la France. Les 


Hache de Grenoble se sont inspirés du style de la marqueterie italienne 
et il y a dans les meubles piémontais du milieu du xvie siècle un goût 
pour les formes amples et mouvementées qui rappelle le style de Nogaret. 

Faut-il enfin parler d’une école lyonnaise, comme le fait Salverte à 
propos d’un ébéniste de Nîmes, Pillot, qui aurait subi l’influence de celle-ci? 
C’est bien difficile à dire. Nogaret a eu des confrères de grand mérite : 
François-Noël Geny, Sébastien Carpentier, Nicolas Parmantier, dont le 
style est très proche du sien, et, enfin, François Lapierre. Mais l’état actuel 
des connaissances sur le mobilier provincial ne permet de voir en eux 
que des artistes de qualité réagissant selon leur tempérament et les goûts 
de leur clientèle aux initiatives des artistes parisiens. ANDRÉ FERRIER 


117 


L’ETRANGE ENVOUTEMENT! 
DES MOSQUEES PERSANES 


Initiation à l'architecture des coupoles bleues qui voulut approcher la perfection céleste. 


Toute la poésie de la Perse, terre de légendes 
et de contrastes, s'exprime dans les mosquées. 
Avec leurs dômes bleus, leurs minarets,\leurs portails 
« iwans » somptueusement décorés, les temples 
traditionnels de la foi musulmane, édifiés par les 
architectes persans, miroitent sous le soleil comme 
d'authentiques palais des mille et une nuits. Apo- 
théose de l'art séfévide,la Masjid-i-Shah (mosquée du 
shah), construite au XVIIe siècle à Ispahan par le 
shah Abbas-le-Grand, évoque dans l'Iran d'’au- 
jourd'hui les grâces mystérieuses de l’ancien Orient. 


L'exubérance des motifs décoratifs, le jeu des 
couleurs donnent aux voûtes des mosquées un 
aspect féerique quasi céleste, contrastant avec leur 
aspectextérieur sévère, surtout à l'époque primitive. 
Proscrits par la loi coranique, les thèmes figuratifs 
n'apparaissent qu'au XIV* siècle, après l'invasion 
de la Perse par les Mongols. Jusque-là, sur la brique 
ocre des structures, la brique émaillée mêlée au 
stuc ne compose que des entrelacs géométriques, 
entre lesquels viennent parfois s'inscrire des carac- 
tères arabes ou coufiques, à signification religieuse 
(voir page couleurs, en haut à gauche, au milieu et 
en bas à droite). Par contre l'« iwan » de la mosquée 
de Natanz, qui date de l'époque mongole, porte une 
frise ornée de fleurs en faïence, qui s'inscrustent 
dans le plâtre (en haut à droite). Avec l'invention 
des mosaïques, le décor persan atteint son apogée. 
Les voûtes de la mosquée bleue de Tabriz, XV® siècle, 
l'une des plus belles de la Perse, sont couvertes de 
myriades de petites fleurs-étoiles dont les couleurs 
sont encore exaltées par les glaçures transparentes 
(en bas, à gauche). Très abondante à l'intérieur des 
mosquées, la décoration se cantonne, à l'extérieur, 
sur trois éléments : le minaret, le portail et la coupole. 
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Des coupoles bleues qui miroitent sous le soleil éclatant du désert, voilà l’image qui 
résume et qui symbolise le mieux l’élan artistique de la Perse convertie à l’Islam. C’est aussi, . 
dépaysée dans l’Iran d’aujourd’hui voué au pétrole et au coca-cola, l’une des seules images 
qui rappellent la Perse médiévale, le pays des mille et une nuits et des jardins de roses, tel 
que l’ont chanté les poètes Omar Kheyyam et Saàdi. 

Gloire et secret des architectes persans, la coupole émaillée n’est pas seulement la presti- 
gieuse couronne des mosquées : en elle s’expriment le génie ancestral de la Perse, ses contrastes 


et son aspiration mystique vers l’infini. Elle est le « germe et la fleur » de toute une civilisation. 


« Le miracle de l’esprit arabe, écrit Elie Faure, c’est qu’il fut lui partout et partout domina 
sans rien créer lui-même. Copte en Égypte, berbère au Maghreb, persan en Perse, il laisse, 
en Égypte, au Maghreb, en Perse, la race convertie à l’Islam exprimer avec sa nature l’enthou- 
siasme nouveau qu'il a su lui communiquer. » 

Entre l’Islam et la Perse, le mariage, à ses débuts, connut des difficultés. Passé ‘officiel- 
lement sous le joug arabe, dès l’an 651 — vingt-neuf ans après la mort de Mahomet — l’ancien 
empire des Sassanides n’abjura cependant ni sa langue, ni ses traditions, ni ses croyances. 
Pendant trois siècles obscurs de révoltes et de schismes, on ne construisit en Perse que des 
mosquées sommaires dont il ne reste guère de traces. 

Les véritables mosquées ne firent leur apparition qu'après l’invasion du pays par les 
Seldjukides, nomades venus du Turkestan (xI° siècle). Favorisée par quelques grands sultans, 
une civilisation raffinée s’épanouit alors. Dans les œuvres des poètes, comme dans celles des 
bâtisseurs, la foi musulmane, enfin assimilée, renouvela les vieux thèmes. 

Inspirée du hangar de branchages où, suivant la tradition, Mahomet, pendant son exil 


à Médine — l’Hégire — se retirait cinq fois le jour pour prier la mosquée, d’un bout à 
l’autre de l’Islam, se compose invariablement de deux parties essentielles : la cour fermée et 
le sanctuaire où se trouve le «& mihrab », sorte de niche en forme d’ogive dont la pointe 
indique aux fidèles la direction de La Mecque. 

En Perse, entre l’art sassanide et l’art musulman, il n’existe pas de solution de conti- 
nuité. La mosquée est une adaptation aux rites coraniques des anciens temples du feu. La 
cour entourée de portiques comprend quatre « iwans », hautes niches à voûte de tonnelle, 
inscrits sous. un fronton rectangulaire. Le sanctuaire, auquel on accède par une salle 
hypostyle, est une pièce carrée, surmontée d’une coupole de briques. Du vire au xvire siècle, 
les cataclysmes qui s’abattirent successivement sur la Perse ne parvinrent pas à transformer 
ce plan traditionnel. Les seules modifications notables portèrent sur les techniques et sur les 
ornements décoratifs : en dix siècles, le sanctuaire perdit son dépouillement initial pour devenir 
un palais magique, aux murs d’émail, aux plafonds semés de gemmes. 

Vues de l’extérieur, les premières mosquées, en brique ocrée, se confondent avec l’agglo- 
mération des maisons de terre qui les entourent. Seuls émergent les trois éléments destinés à 
les relier au monde : le minaret, le portail et surtout la coupole, dont le secret de construction 
était connu, depuis longtemps, des Persans. Dans les palais de Servistan et de Firouz Aban 
(457-483), on trouvait déjà des coupoles soutenues par quatre «trompes» d’angle, logées aux 
angles d’un plan carré et constituant avec lui une base octogonale, d’où il devenait plus aisé de 
passer au cercle, symbole ancien du ciel. 

Selon ce principe, les califes seldjukides, à Ardistan, à Gulpaigan, à Zaware, construi- 
sirent les plus grands sanctuaires à coupoles de la Perse. Interprétée, améliorée, la technique 
de la « trompe » aboutit à l’un des détails les plus caractéristiques de l’architecture persane, 
les « moukarnas », improprement appelées voûtes en stalactites, et dont le foisonnement 
régulier rappelle les alvéoles des ruches. Les coupoles elles-mêmes atteignirent alors un degré 
de perfection extraordinaire dont, selon M. Eric Schroeder, les coupoles d'Europe n’appro- 
chèrent jamais. A Ispahan, la petite coupole de la Masjid-i-Jami (x1°-xrie siècle) correspond 
presque exactement à la coupole mathématiquement parfaite. 

Au contraire de l’art classique, méditerranéen, de l’ancienne Perse, l’art islamique, né 
dans les déserts et les steppes, en accord avec la loi coranique, répugne au figuratif. Sur les 
coupoles seldjukides, d’une massive puissance, aucun ornement : la brique est nue. A l’intérieur 
de la mosquée, la décoration n’est pas un revêtement, elle s’intègre à la structure même et 
naît, tantôt des nécessités architecturales (les moukarnas), tantôt d’une interprétation en 
brique des motifs empruntés aux métiers manuels des nomades comme le tissage et la vannerie. 
L'artiste travaille en géomètre : il ne cherche pas à créer des formes nouvelles mais à disséquer 
celles qui existent déjà, carrés, hexagones, cercles. 

La brique émaillée, dont les Assyriens et les Chaldéens protégeaient leurs murs et que 
la Perse ancienne avait fait connaître à la Chine, n’apparaît sur les mosquées qu'après l’invasion 
mongole (xur1e siècle). Passées les hordes de Gengis Khan, qui semaient la terreur et la mort, 
la Perse, une fois encore, se reprit à vivre. À Tabriz, nouvelle capitale, affluèrent des astro- 
nomes et des médecins, des théologiens de Chine et des érudits venus de toutes parts du monde 
arabe. La ville s’étendit : & Quatorze mille ouvriers travaillèrent pendant quatre ans 
à la construction de vingt-quatre caravansérails, quinze cents boutiques, trente mille maisons », 
et la grande mosquée d’Ali Shah éleva très haut son immense coupole, la première, selon la 
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La brique, matériau traditionnel des mosquées persanes, maniée par des maçons 
artistes, dépouille son aspect fonctionnel pour devenir élément décoratif. 
A Ispahan, la Masjid-i-Jami (mosquée du vendredi), qui date de l'époque seldjukide 
(XI:-XIIe siècle), offre un véritable répertoire de voûtes, toutes différentes, ornées 
de mosaïques de briques, inspirées de figures géométriques simples. Ici le 
point de départ de la décoration est une étoile formée de quatre branches. 


Le stuc permet l'épanouissement, à l'intérieur des coupoles bleues, d'un art 
baroque musulman. A l'origine, nécessité architecturale, la technique de la trompe 
donna naissance aux « moukarnas », improprement appelées voûtes en stalactites. 
Dans la mosquée de Natanz (ci-contre, au milieu), leurs subdivisions à l'infini 
rappellent l'enchevêtrement des alvéoles de ruches et le foisonnement de corolles. 


Les faiences lustrées prêtent aux formes alvéolaires l'éclat des pierres précieuses. 
À Ispahan, les quatre portails de la cour intérieure de la Masjid-i-Jami sont entière- 
ment tapissés de mosaïques, d'une variété extrême. Sur les voûtes très complexes, 
aux arêtes vives (ci-contre), les caractères coufiques s'intercalent avec des motifs 
géométriques. Là encore, une étoile est le point de départ de toute la décoration. 


Sous le soleil du désert, es mosquées primitives, en brique ocrée, se confondent 

presque avec l'agglomération des maisons de terre qui les entourent. Toute la 

décoration se rassemble à l’intérieur. A l'extérieur, seuls émergent du moutonne- 

ment des toits les éléments essentiels : le minaret d'où le muezzin appelle les fidèles 

à la prière, les frontons des quatre « iwans » de a cour intérieure et, surtout, la 
coupole. L'immense mosquée d'Ardistan (XIe-XII: siècle), vestige de la civilisation 

seldjukide, est un véritable monde de cours et de salles voûtées, auquel donne accès 

$ une petite entrée en forme d'ogive (ci-dessous). Des contreforts soutiennent la 

: coupole posée traditionnellement sur un octogone, suivant la technique très 
| particulière d'une perfection extraor:inaire, héritée des architectes sassanides. 
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Célèbre dans tout l'Islam, le mihrab de a Masjid- 
i-Jdami à Ispahan date de la domination mongole, 
XIVe siècle. Le décor en stuc, d'une prodigieuse 
finesse, rappelle les ciselures délicates de l'argenterie 
sassanide. Des motifs géométriques, arabesques ou 
entrelacs, hérités des nomades seldjukides, s'y 
mêlent à des motifs floraux, ainsi qu'à des inscrip- 
tions religieuses écrites en caractères coufiques. 


Comme dans l'architecture, dite de nosjours«fonc- 
tionnelle », l'ossature apparente des mosquées nedis- 
simule aucun détail, aucun problème de construction. 
Cet extraordinaire édifice est simplement le verso 
d'un des « iwans » magnifiquement décorés de la 
Masjid-i-Jami, à Ispahan. La très grande voûte, 
extrêmement compliquée, est surmontée d'un cloche- 
ton d'où la voix du muezzin appelle cinq fois par 
our les fidèles musulmans à la prière rituelle. 


Cathédrale musulmane, la Masjid-i-Jami (extrême 
droite ; XI:-XII° siècle) possède deux sanctuaires 
de taille inégale, à la décoration exubérante, séparés 
l'un de l'autre par un dédale de salles voûtées. Le 
plus grand est surmonté d'un dôme de briques, 
mathématiquement parfait, d'une puissance incompa- 
rable. Chef-d'œuvre des architectes seldjukides, 
la coupole d'ispahan symbolise à la fois l'oasis 
dont la seule vue, dans ce pays brûlé de soleil, 
rafraîchit en même temps l'âme et le corps, et l'extra- 
ordinaire essor artistique que connut, pendant 
dix siècles, la Perse convertie à l'Islam. FIN 
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légende, que l’on ait revêtue d’émail. Peu de temps après son achèvement un tremblement 
de terre la détruisit. Si bien qu’aujourd’hui la plus ancienne des coupoles bleues brillantes! 
est celle du mausolée de Sultaniyeh en Azerbaïdjan, construite par Oljeitu Khan, en 1313. 
De Sultaniyeh, la technique de la faïence se répandit rapidement à travers la Perse et, un peu} 
partout, le ciel put se mirer sur les dômes émaillés. 

Libres de tout puritanisme islamique, les Mongols firent oublier aux Persans l” interdiction! 
du figuratif posée par la loi coranique. Sous leur influence, des images d’hommes et d’animaux* 
commencèrent à paraître dans la peinture, la poterie, la céramique. Dans les mosquées, lak 
décoration perdit sa rigueur primitive, s’humanisa. À Natanz (xiv® siècle), le portail eth 
le minaret sont ornés de motifs géométriques et d’arabesques en faïence turquoise et outremer. 
A l’intérieur luisent doucement, dans l’ombre fraîche, des carreaux lustrés, à glaçure trans-# 
parente, en forme d'étoile. 

Des étoiles, des fleurs, les mosquées s’en couvriront bientôt. Indifférents aux cata-# 
strophes qui bouleversent leur pays, les artistes créent sans s’interrompre. Après la civili-! 
sation seldjukide, la civilisation mongole s'effondre dans le sang et Tamerlan, vainqueur, : 
s’installe à Samarcande (1380). Qu'importe : jamais le raffinement des mœurs n’a été plus « 
grand, le maniérisme plus affirmé dans les lettres comme dans les arts. Sur cette terre aux 
contrastes violents, où se côtoient la plaine fertile et le désert rocheux, plus les temps sont « 
noirs et plus la féerie devient quotidienne. Vestige de ces années terribles, la célèbre mosquée 
bleue de Tabriz, l’une des plus belles de toute la Perse, inaugure la technique nouvelle des # 
faïences en mosaïque. Sous la haute ogive des « iwans » surgissent, par myriades, des » 
fleurs-étoiles sur champ d’outremer et, « sous la couronne intérieure des dômes mollement # 
arrondis, les ornements alvéolaires ruissellent de stalactites ». ; 

Après une longue période de quasi-anarchie, la dynastie séfévide, au xvie siècle, rétablit : 
enfin l’ordre public. Sous le règne du shah Abbas-le-Grand (1587-1628) s’ouvre pour la Perse à 
une longue période de calme et de prospérité. Les routes s’améliorent, des ponts et des caravan- 
sérails jalonnent le plateau iranien au cœur duquel s'élève Ispahan, la capitale « noyée 
de roses » avec sa grand-place, la Maiïdan-i-Shah, et sa mosquée fameuse, la Masjid-i-Shah, 
point culminant de mille ans d’évolution architecturale et exemple suprême d’art séfévide. : 

La Masjid-i-Shab, c’est l’apothèose de la mosquée à quatre «iwans » dans un feu d’arti- : 
fice de couleurs, un poudroiement d’émaux, une exubérance incroyable de motifs ét d’entrelacs. « 
Pas un centimètre n’échappe aux arabesques tournoyantes et aux pluies de fleufs-étoiles. La « 
décoration, en carreaux de faïence peinte, tapisse tout l’extérieur de l'édifice d’une carapace : 
étincelante. A l’intérieur la mosaïque prête aux voûtes incroyablement compliquées l'éclat » 
transparent des pierres précieuses. Au-dessus du sanctuaire, un morceau de ciel semble 
suspendu. Tout n’est que lumière, brillance, scintillement. 

L’art persan jette là, très haut, son dernier feu. Au début du xvurr siècle, une nouvelle : 
invasion met fin à l’ère séfévide : en 1722, les barbares Afghans ravagent le pays et saccagent 
Ispahan. Cette fois, la Perse ne se relèvera pas de ses cendres : la vitalité profonde de la race 
est atteinte ; épuisée par dix siècles de combat, les traditions sont mortes. A jamais les mille 
et une nuits sont entrées dans la légende. Comme les pyramides d'Egypte ou les temples grecs, | 
dans l’air transparent, les mosquées bleues et leurs coupoles en faïence brillante continuent : 
seules à perpétuer le long rêve de tout un peuple. 


mn 


JUIN 1959 


52, AVENUE FOCH 


côté soleil, face palais rose 


APPARTEMENTS DE TRÈS GRANDE CLASSE 
ENTIÈREMENT TERMINÉS 


MÉLICOURT & BARRÉ, Architectes 


VISITE SUR PLACE tous les jours de 10h à 12h 30 et de 14h 30 à 18 h 30 


PR I X A CAVE L'SeNG'ATR AIRNESS 
* 


TECHNIQUE  EXCEPRMIONNERES 
* 


ISOLATION  PHONIQUEN OTHER 
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| CHAUFFAGE PAR RAYONNEMENT 
“Renseignements et vente EN PLAFOND 


D . FE AU GARAGES RELIES é. Peur 


152, Boulevard Haussmann - LAB. 69.34 (16 lignes) 
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LE GRATTE-CIEL ER 


[UE ADMIRABLE SUR TOUT PARIS 


Le premier gratte-ciel de Paris 
élèvera ses 21 étages à deux pas 
des Gobelins, entre la rue Crou- 
lebarde et l'avenue Sœur-Rosalie. 
Sa hauteur correspondra exacte- 
ment à celle des tours de Notre- 
Dame. 

Un petit immeuble de 5 étages 
l'accompagnera. Le tout sera situé 
au cœur d’un îlot de verdure : les 
deux façades donneront, l’une 
sur l’admirable square René-Le 
Gall, l’autre sur la perspective 
plantée d'arbres de l'avenue 
Sœur-Rosalie. Un quartier en 
plein essor : un lycée s’élèvera 
bientôt - une vaste esplanade 
sera réalisée devant l'immeuble 
par la ville de Paris. 
L'exposition très étudiée de cet 
immeuble permettra à chaque 
facade de recevoir le soleil. 
Quelle que soit la position de 
votre appartement, vous aurez 
l'une des plus jolies vues qui 
soient : Paris, ses monuments 
et ses bois, la Seine. 


DES APPARTEMENTS ULTRA-MODERNES 


Isolation thermique et phonique absolue. 

Baies en glaces « TRIVER » avec allèges en « THERMOLUX ». 
Chauffage central collectif par rayonnement. 

Distribution d’eau chaude toute l’année, système collectif. 


QU STUDIO AU 5 PIÈCES Sols revêtus de parquets mosaïque chêne. 
Dalles thermoplastiques dans les cuisines et salles de bains. 
ARAGES - CHAMBRES DE SERVICE Bloc évier-égouttoir posé sur un broyeur à ordures électrique. 
Vide-ordures automatique à chaque étage. 
JARDIN Salles de bains entièrement installées : baignoire encastrée, lavabo, bidet. 
Interphone reliant chaque appartement au portier robot du rez-de-chaussée. 
RIME À 600 F - PRÊT 40%, ENVIRON 3 ascenseurs-descenseurs à portes coulissantes automatiques. 


En cas de panne de l’E. D. F., un groupe électrogène se mettra en marche 
automatiquement, conservant l’usage d’un ascenseur et la lumière dans les 
parties communes. 


enseignements sur place : 33, rue Croulebarde 
tous les jours de 14 h à 18 h 30 (samedi et dimanche compris) 
et dans nos bureaux : 


À A A À R Ce 9, AV. MILLERET-DE-BROU, PARIS-16° 
N = R : 95.00 - METRO RANELAGH 
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Châteaux, gentilhommières 
d'époque ou propriétés. 


<— 


Madame Meyer-Sabatié ne propose que de belles 
demeures, principalement en lle-de-France et environs, 
également quelques hôtels particuliers 
et appartements à Paris. 


Documents et projections en 
couleurs visibles au bureau 


SUr rendez-vous 


Madame MEYER-SABATIÉ 


9, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIII® - OPÉ. 39-91 


Deux châteaux parmi tout un choix 
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ÉTUDE NADEL 
16, place de la Madeleine - PARIS (8°) - OPÉ. 97-27 et 36-93 
Service « Propriétés » dirigé par A. DUSSAUSSOY 


à 50 km DE PARIS par 
l'autoroute de l'Ouest 
près de la forêt de RAMBOUILLET, 
Charmante maison rurale aménagée, 
entrée, living (11X5), salle à manger, 
cuisine, 4 chambres, 
salle de bains et cabinet de toilette, 
chambre de domestiques. 
Tout le confort - chauffage central 
au mazout, 
Maison de gardiens - garage 
JOLI JARDIN D'AGRÉMENT 


Nous recherchons des propriétés de classe dans un rayon 
de 100 km autour de Paris. 


A 12 km de la porte 
Maillot, nous avons fait une 
trouvaille exceptionnelle : cette 
ravissante demeure de classe, du 
XVIIe siècle, de sobre élégance. 
La distribution des pièces, aux 
volumes idéaux, vous donnera une 
existence d’une douceur indescrip- 
tible ;‘ en bref, 2 salons, salle à 
manger, 4 chambres de maîtres, 
3 bains et, au 2e étage: 2 charmants 
petits appartements, domaine mer- 
veilleux des enfants. Grand confort, 
dépendances, etc., et un parc de 
2.100 à 20.000 m°, qui s'offre 
somptueusement à la vue de toutes 
les pièces et de la terrasse, 


AGENCE DE LA TERRASSE 
M. Dusséqué 


Le Vésinet. Tél 


45, bd. Carnot, 966 08-99 et 09-00 


DESPRETS & SOILLE 
14, avenue Hoche, PARIS — WAG. 81-90 
Propriétés de caractère — fermes — domaines — appartements 
À proximité de la Vallée de la 
Risle, à 120 km Ouest-Autoroute. 
Ravissant petit manoir- du XVe 
entouré de douves - 2 jolies 
réceptions - 4 belles chambres - 
2 bains - tout confort - chauffage 
central - dépendances - beau 
parc de 1 ha 35, 
A volonté : ferme herbagère de 
13 ha libre - avec ou sans cheptel. 


Affaire remarquable par son carac- 
tère et son état. : 
Recherchons propriétés de caractère, moulins, fermes gentilhommières aménagés ou à aménager. 
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MANOIR BRETON 
(XVII: SIÈCLE) 


Très pittoresque mais en 
parfait état et doté du plus 
grand confort, c'est une 
demeure charmante à 5 km 
de la mer. 15 pièces dont 
salon, salle à manger, 8 bi- 
bliothèques, 4 chambres 
(3 bains). Jardin à la fran- 
çaise, parc avec de très 
vieux arbres, 4 ha, chapelle, 
dépendances. 


PREVIEWS INCORPORATED 
52, Champs-Élysées, PARIS VIII: - ÉLY. 40-91 


Sur la Côte d'Azur 
6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) - Tél. 232-82 à CAGNES-SUR-MER 


PTIT ROLL LELE LES 


TERRAINS DE 1 500 À 2 500 M2 CAP BENAT 


Bois, 


Tél. 
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Panorama*** 


Viabi 


17 à 


Mer azurée - Iles enchantées - Sable doré 

Situation climatique unique 
Du bord de mer à 180 m d'altitude 
Week-end, Résidence, 


Excursions 
Tennis, 


lité, Terrains sports, 
Vacances... 
Facilités de paiement - Prêt à la construction 


(Autorisation préfect. 20 novembre 1955) 


Renseignements 


Société A. CAP BÉNAT 
La Favière par Le Lavandou (Var) et 60, rue de Provence, Paris - TRI 85-17 
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le carnet immobilier de 
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40 km. Paris-Ouest, sur coteau de la Vallée de la Seine 


RAVISSANT PETIT CHATEAU DU XVIII: SIÈCLE 


Cour d'honneur avec grille fer forgé, 
Escalier de pierre, Belle réception, 
7 chambres maîtres, 2 salles de bains, 
5 cab, de toilette, 4 chamires de 
domestiques, Très beaux communs 
d'époque XVIIIe siècle comprenant 
5 pièces d'habitation, salle de bains, 
chauffage central, Basse-cour avec 
logement de jardinier, Garage et 
remise, Parc de 3 ha, 1/2 admira- 
blement dessiné et planté, Bassin 
de pierre en ellipse, Pièce d'eau, 
pelouses, orangerie, 


pi 43, rue du Maréchal-Foch, VERSAILLES 
C H ES N EA U Tél. VER. 14-07 et 35-70 
Spécialiste des propriétés de caractère de la région ouest de Paris 


VILLAGE DE PASSY 


Dans un charmant immeuble construit sous le 

Directoire, dans une rue tranquille, un appartement 

avec balcon donnant sur un ensemble de jardins, 

Décoré avec le meilleur goût. 130 m° environ, 

Chambre domestique à l'étage, Excellente exposi- 
tion, Grand calme. 


JACQUES PASTEYER 


H. E. C. Licencié en droit 
L'ANTIQUAIRE DE L'IMMEUBLE 


7, rue d'Aguesseau 
(Faubourg-Saint-Honoré) 
PARIS (8°) : ANJou 35-84 
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HOTEL PARTICULIER A VERSAILLES 
ÉPOQUE EMPIRE-BON ÉTAT 


L'ART DU BOUQUET 


Pour embellir votre demeure, suivez les Cours de 


Situation exceptionnelle 
dans quartier résidentiel, angle 
large avenue et rue, vue dégagée, 


RC fr L'Ecole Française de Décoration florale de 
9 pièces principales plus cuisine, 


Mme Jules Max 


salle de bains et annexes, chauf- 
fage central, tout à l'égout, 
grand garage, jardin 200 m°?, Pro- 


ximité immédiate du parc, Proche Pour tous renseignements 


Téléphonez le matin à Mme Jules Max 
MAI. 54-57 - 3, bd Richard-Wallace, Neuilly-sur-Seine 


gare rive droite et marché. 


ZONE DE PROTECTION DU CHATEAU 
S'adresser à Paris. PRO. 40-36. 
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04.96. QUAI LOUIS-BLÉRIOT 


PALRENESTULRA SEE TN EM SA OR ETIET. 
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El 


TROCADÉRO 


19-21, rue Greuze 


CONSTRUCTION 
BEAUX IMMEUBLES DE 9et7 ÉTAGES 
67 APPARTEMENTS (Q. L.-Blériot) 
ET 
37 APPARTEMENTS (R. Greuze) 
de 2 à 5 PIÈCES 
ET BEAUX STUDIOS 
Chambres de service avec salles d’eau 
Balcons — Terrasses — Loggias 


Garages 
Habitables courant 1960 


eo, | | ne 37, Avenue FOCH 
TERNES I MMOBILIER dans une de nos réalisations terminées 


il reste UN APPARTEMENT de 4 pièces 
R. L. GAUCHER, 260, Fg-St-Honoré — PARIS-VIIIE — WAG. 86-74 et UN de 5 ou 7 pièces 
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L. HAJEK 


LARI CHINOIS 


ILLUSTRÉ de 240 HORS TEXTE DONT 8 en COULEURS 


BRONZES, CÉRAMIQUES, SCULPTURES 
PEINTURES, JADES, BRODERIES, LAQUES, ETC. 


avec un texte explicatif permettant de reconnaître 
les styles et les différentes époques. 


Vient de paraître : 


Un vol. 24 X 28, 350 pages, relié toile, jaquette couleurs 


4950 F 


Chez tous les libraires et à 
OZCAO ME TE Frue des Grands-Augustins - Paris-6€ 


CONNAISSANCE DES ARTS 


Abonne- Prix 


Tarifs et conditions d'abonnement ment 1 an |du numéro 
(12 Nes) | (sauf sp.) 


FRANCE ET UNION FRANCAISE, 13, rue Saint-Georges, 8 450 850 
PARIS (9e) Tél, LAM. 85-39 C.C.P. 10 031-90 Paris en francs 


MAROC en francs marocains 


TARIF ETRANGER pour abonnement souscrit et payé en 


France . en francs 9 450 
ALLEMAGNE, INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, GmbH 78 78 
Spreestrasse 9, DARMSTADUT. Tél. 71314 en D.M. ÿ 
ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S. W. |. Tél. : 55 10/6 
SLOANE 38-73 en livres / 
ARGENTINE, Distribuidora Victor LERU, S.R.L. Calle Cangallo 

2233, BUENOS AIRES en pesos 

BELGIQUE, LUXEMBOURG, H. van SCHENDEL, 5, rue Brial- 770 77 


mont, BRUXELLES, C.C.P. 2364-99 
CONGO BELGE (même adresse) 


en francs belges 
en francs belges 810 


BRESIL, R. F. BESNARD S. AÀ., 91, av. Almirante Barroso 
4° and RIO DE JANEIRO cruzeiros 


CANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, 
Tél. : Victor 2-4963 en dollars 18 1,8 


ESPAGNE, Sr. D. Charles ROOS, Hortaleza 23, MADRID 
en pesetas 1 060 106 


ETATS-UNIS, 301, Madison Avenue, NEW YORK 17 N. Y. 
Yukon 6-5181 en dollars 18 1,8 


HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c-o Rotterdamsche Bank, 
N. V. AMSTERDAM., Cte Convertible en florins 48 4,8 


ITALIE, Dott. Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12, | 11 000 1 200 


TORINO. Tél. : 754-250 en lires |+ IG.E.| 2% 


LIBAN, Mie J, NADAL, Immeuble Dandan, rue de Lyon, 
BEYROUTH en £ lib. | 60 6 


MEXIQUE, Lie FRANÇAISE, Paseo de la Reforma, 12, Mexico, 
DF: en pesos 


268 26,8 


PORTUGAL, A. BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102, 
LISBOA. Tél, : 33476 en escudos 


SUEDE, NORVEGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANÇAISE, 
Brahegatan, 8, STOCKHOLM, Tél. 63 33 10 Postg. 35 07 57 93 9,35 
en couronnes 


SUISSE, R. HAËEFELI, 11, av. Jolimont, GENEVE, C.C.P. 1-6390 


en francs suisses 78 mè 


Les demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être effectués 
que dans un déial de six semaines, ne seront acceptées qu'accompagnées 


de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. 


La présente revue a adhéré à l’Arrangement international des Abonnements-Poste. 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 
ACHATS 


SPÉCIALISTE tableaux XVIIe, XVIIIe, XIXE et École Barbizon. Achète immédia- 
tement au maximum peinture de ces époques. MARUMO, 31, rue LE PELETIER, 
Paris. Téléphone : TAI. 68-51. 


CHERCHONS Tapisserie anc. (Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire. Meubles 
XVIIIe siècle (Denise GATEAU), Paris. LIT. 02-95. 


ACHETONS meubles bois jaune, CHARLES X, bibelots romantiques, opalines, 
petits meubles XVIIIS siècle, RÉCAMIER, 50, rue de France, NICE. 


ACHETONS au plus haut cours : Armes anciennes, pistolets et toutes curiosités 
militaires. JOHNSON, 16, quai du Louvre, PARIS. CEN. 56-61. 


ACHETONS objets et documents anciens sur lunetterie, lorgnettes, faces-à-main, ete 


MARLY, 50, rue François-l°', PARIS. 
ACH. Collec. C. des A. AURY, 3, place Rhin-Danube, La Garenne. CHA. 31-53. 


RECHERCHONS tous tableaux, gouaches, études informelles de Fautrier, datant 
de 1928 à 1938. ECR. B. P., 7, à CHATENAY-MALABRY (SEINE). 


CHERCHE N° 4 C. des À. et cède N° 6. Faire offre RÉGIE-PRESSE N° 37 E. 


VENTES 


VENDS N° | à 24 C. des A. Faire offre RÉGIE-PRESSE, N° 37 D. 


A VENDRE cheminée réplique bois ciré de l'original polychrome, photographié 
dans Réalités N° 156, Janvier 1959. Écr. RÉGIE-PRESSE N° 37 F. 


VENDS Connaissance des Arts N°* | et 3 à 30. Faire offre à RÉGIE-PRESSE N° 37H. 
VENDS C. des À. quatre années, 1955 à 1958. S'adr. à RÉGIE-PRESSE N° 37 J. 
VENDS deux premières années de C. des À. Faire offre RÉGIE-PRESSE N° 37 K. 
VENDS coll. compl. C. des À. Faire offre RÉGIE-PRESSE N° 37 L. 

VENDS coll. compl. C. des À. reliée et impecc. Faire offre RÉGIE-PRESSE N°37 P 
VENDS coll. compl. C. des A. Faire offre RÉGIE-PRESSE N° 37 N. 


PARTIC. vend boiseries époque Louis XIV et Louis XVI champêtre décorant pièce 
de 48 mètres carrés. S'adr. LEMÉE, 39, rue Saint-Martin, Argentan (Orne). Tél. 192. 


VENDS Connaissance des Arts à partir du N° 6. Téléphone : TRO. 52-32. 
VENDS par n°® séparés coll. compl. C. des A. Faire offre RÉGIE-PRESSE N° 37 O. 


VENDS charpentes, linteaux, cheminées provenant demeure XVI® siè-le du Midi. 
Écrire MOULIN, 202, boulevard Gallieni, Alger. 


FONDS DE COMMERCE - VILLAS - APPARTS 


, L'Agence RAULT, 13 rue Stalingrad 
COTE D AZU Vend tous apparts et villas CA N N ES 


Guide et conseille utilement. 


VENDONS beau magasin aménagé dans ancienne chapelle du XIV® siècle, restaurée, 
et éventuellement tout l'immeuble avec appart. libre au centre de Toulouse. Écrire 


RÉGIE-PRESSE N° 37 G. 


VENDS directement agréable demeure Seine, forêt, 7 pièces tt confort, jardin, garage, 
terrasse, port à bateaux. Tél. 06-54. FONTAINEBLEAU. ; 


STUD. atelier artiste ds hôtel particulier à Passy, av. loggia. S. de B. KITCH, grde 
chem. pr. 9 m. WAG 40-92 de 11 à 12 heures. 


DIVERS 
7, rue Saint-Anastase. 
J .” B . D IE T T E » PARIS. Téléphone : TUR. 45-71. 


Atelier d' HORLOGERIE ANCIENNE 
Restauration de pendules en Corne, BOULE. VERNI MARTIN 


Dépose et pose à domicile. 


« JACQUET DUBERNY » 
Répare et transforme vos beaux meubles et sièges. 
SPÉCIALISTE DE L'ANCIEN DANS UN CADRE MODERNE 
46, rue de NAPLES, PARIS (8), angle du boulevard Malesherbes. Tél. : LAB. 68-57, 


de 14 à 19 heures. 


DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
et sur métaux — 29, rue Bayen. Téléphone : ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, argenture, orfèvrerie, vermeil. 


J. STUDLER et C'e, 28, quai de la Rapée, PARIS (12°). Téléphone : DID. 62-00. 


ANCIEN MODERNE 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITUTION 
A. BOUVERAT 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12°). Tél. : DORian 73-22. 


RESTAURATION meubles laqués chinois, Coromandel, Polychromies, hautes 
antiquités et tous décors de style. O.-C. CAPALDI, 2, rue de la Roquette (cour Mars), 
PARIS (11°). ROQ. 56-29. 


ARTEMON ESCURET, Antiquaire à BOURGES, place George-Sand. Tél. : 14-07. 


Se déplace personnellement pour achats dans toutes régions. . 


RESTAURATION, revernissage de meubles acajou français et anglais. Bott, 50, rue 
de Sambre-et-Meuse, PARIS (10°). NOR. 60-99. Devis gratuit. 


Sculpteur et doreur sur bois, spécialiste de la restauration d’ancien. Exécute 
rapidement un travail soigné, RODOLPHE MUNIER, 22, rue Henri-Barbusse, 
PARIS (6°). MEDicis 22-01. 


DEMANDE D'EMPLOI 


—_———— — —]—] -—-———] —] —]————_ 
DAME 45 ans, bon milieu social, excel. présentation, réf. morales contrélakles, 


dirigerait intér. personne seule, se dévouerait à infirme. Ecr. RÉGIE-PRESSE N° 37M. 


Les Directeurs de Connaissance des Arts 

H. FREREJEAN, D.-W, RÉMON Couverture Draeger Frères ; couleurs :  Chaix, 
3 es Paul Dupont, lilustration Bobigny ; hélio : Sapho; 
Dépôt légal 2e trimestre 1959 pages noires et façonnage : Illustration Bobigny 59-305 


Imp. N° 801 — Printed in France 


Les yeux 
dans 
les veux 


C'est les yeux dans les yeux que 
le rédacteur rencontre son lec- 
teur. Pour lui ce n’est point 
un demi-dieu à distraire, à 
flatter, ou quelque être dont 
il faille diriger la pensée 


ou Jes réactions. 


— 


Newsweek 


.… NEWSWEEK 
» the International 
News Magazine 


. 


U. S. - European - Pacific Editions 


spécimen gracieux sur simple demande à : 
NEWSWEEK: 21, r. de Berri, Paris-8° 


gisseur de la Publicité pour la France : 


IGIE-PRESSE, 133, Ch.-Élysées, Paris 


GRAVEUR - MAROQUINIER - ORFÈVRE 


A î RERO & MOT 
DAS SCT STRESS RER RER 


Lampe en pierre dure - Piètement ciselé - Création “ Maquet ” 


MAQUET 


10, RUE DE LA PAIX - PARIS - OPE 11-00 
MAISON FONDÉE EN 1841 


